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    Du gris, rien que du gris. Un peu de vert foncé aussi, mais tirant tout de même sur le gris. Et à travers tout ce gris, c’est à peine si le pont de l’île d’Oléron était visible tant la brume matinale épousait de son manteau argenté l’eau saumâtre, berceau morose de nombreuses poches d’huîtres et autres bulots enfouis dans la vase, où l’odeur si particulière d’une mélancolie prégnante contrastait avec l’émulation des premiers arrivants à la Pointe du Chapus, désireux de retrouver l’emplacement qu’ils louaient pour la journée, d’y planter leur break ou remorque, d’enfiler leur salopette fétiche et de se parer de leur plus belle coiffe, impatients de déballer à la manière d’un marché du dimanche aux premières lueurs du jour tout leur attirail, seaux, couteaux et filets, enthousiastes à l’idée de remonter leurs carrelets pour y dénicher tourteaux ou limandes. 
 
    Christian était un habitué des lieux. Depuis 15 ans, ce retraité et sa femme Nicole venaient régulièrement retrouver l’ambiance de camping qui régnait sur le ponton. Chaises et tables pliantes en formica, glacières, jeux de cartes, postes de radio.  
 
    Avant la pause déjeuner, le pêcheur expérimenté, mécontent de n’avoir obtenu jusqu’ici que des étoiles de mer ou des petits crabes tout juste bons à être renvoyés à l’océan, débloqua de nouveau le treuil de son carrelet, puis actionna énergiquement la double manivelle. Rompu à l’exercice, il avait coutume de réaliser le geste avec une certaine aisance, mais cette fois-ci, il fut pour le moins surpris de devoir accroître son effort, le poids dans son ableret ne ressemblait en rien aux prises précédentes. De peur de perdre son trésor, Christian souleva le carrelet avec précaution et aussi rapidement que possible. Bien que l’ayant amené à bonne distance, il ne parvenait toujours pas à distinguer l’espèce de poisson que camouflait une épaisse touffe d’algues noires. Au vu de la déformation de son filet, la capture devait faire au moins dans les 5 kg. Or, rien ne bougeait. Aucun soubresaut, pas l’ombre d’un mouvement.  
 
    Était-ce simplement de la ferraille ou tout autre déchet que les courants avaient charrié ?  
 
    Non sans une grimace, et devant le regard curieux de son épouse, Christian s’empara de sa plus grande épuisette. Bras tendus par-dessus le parapet, il plongea la tête de l’aveiniau, comme une sorcière brasse de sa louche son chaudron. Et contre toute attente, au moment où le soleil avait percé les nuages, au moment même où l’estuaire se dévoilait, Christian crut reconnaître au milieu du goémon une forme familière, des contours connus. En une fraction de seconde, il fut saisi d’effroi. Telle une décharge électrique, un souffle de terreur parcourut son corps au point qu’il lâchât son épuisette et fît un pas en arrière… 
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    Mardi 9 janvier, Cergy-Pontoise 
 
      
 
      
 
      
 
    –      Tu entends ce que je te dis ? 
 
    –      De quoi ?! 
 
    –      Lorsque tu auras terminé tes swipes[1], tu pourras peut-être songer à me dire à quelle station nous sommes supposés descendre… 
 
    –      N’empêche, elle a l’air pas mal celle-ci, non ? 
 
    Vincent s’était penché vers son ami en lui montrant la photo d’une dénommée MysteriousGirl, 28 ans, distante de 7 km. Conscient qu’il n’obtiendrait pas de réponse à sa question avant de se prêter au jeu du « t’en penses quoi ? », Léo fronça ses épais sourcils et jeta un œil désintéressé à l’écran du téléphone : 
 
    –      Mignonne en effet, mais… dis-moi, elles sont obligées de prendre des poses ridicules comme ça ? 
 
    –      T’exagères. 
 
    –      Ben écoute, ne me dis pas que ce genre d’attitude puérile, la bouche en cul-de-poule devant le miroir, en se prenant pour je ne sais quelle gravure de mode c’est… séduisant. 
 
    –      Elles le font toutes. 
 
    Pour preuve, Vincent fit défiler de son index le catalogue virtuel. Au travers de clichés tous aussi consternants les uns que les autres, apparaissait une certaine propension des utilisatrices de l’application à verser, le plus souvent par mimétisme, dans le pathétique. 
 
    –      En effet, c’est assez pitoyable, constata Léo, elles ont l’air tellement cruches. Et toi, tu t’y plais là-dedans !? 
 
    –      Ben, pas vraiment le choix. À l’heure de la digitalisation chère à notre président, je suis bien obligé de m’adapter à mon environnement, d’autant que la compétition spermatique est de plus en plus féroce. Et puis, tu sais, aujourd’hui tout le monde a développé son image sur les réseaux sociaux. 
 
    –      Non, je ne sais pas. Je te rappelle que je n’ai ni Facebook, ni Twitter. J’en suis même à réfléchir à l’abandon de mon smartphone, c’est dire… 
 
    –      Ah ouais, tu vas loin ! 
 
    –      Possible. Je crois surtout que j’ai une tendance naturelle à rejeter toute forme d’esclavagisme ou d’hystérie collective. Je préfère la pudeur, et rien que de voir comment, sous couvert de progrès, tous ces gens accros comme toi en viennent à se répandre sur internet, en paroles ou en photos, ça ne m’incite pas vraiment à modifier mon comportement, au contraire. 
 
    Dans un incommodant vacarme, mélange de courant d’air malodorant et de crissements liés au freinage, le RER A arrivait à la station Nanterre. Léo se concentra sur le panneau d’information de la rame, puis donna un coup de coude à Vincent pour le sortir de son état d’hypnose : 
 
    –      On descend à la prochaine, c’est ça ? 
 
    –      Non, Yohann nous attend à Maisons-Laffitte. Tiens, et celle-ci, regarde…  
 
    Obnubilé par sa quête, le célibataire aux cheveux bruns désigna de nouveau son téléphone sur lequel apparaissait une certaine Sophie, 34 ans, typée Méditerranéenne, dans une posture des plus suggestives sur sa serviette de plage. Léo dut s’avouer que la jeune femme avait quelques atouts qui ne laissaient pas indifférent, mais bien que sa vie amoureuse battît de l’aile, il ne trouvait rien à envier à la situation de Vincent, en difficultés sentimentales depuis bien des années, perdu au quotidien sur les sites de rencontre, infoutu de se reconnecter à la vie réelle. 
 
    –      Au lieu de perdre ton temps sur ce genre d’application, tu devrais plutôt t’intéresser à la jeune fille qui est en face de nous. Elle ne cesse de te regarder depuis dix minutes. 
 
    Vincent n’écoutait que d’une oreille. 
 
    –      Ouais, j’ai vu, mais c’est inutile. Je ne vais quand même pas aller draguer une inconnue dont je ne connais pas les intentions. Alors que là, on voit tout de suite si on se plait ou non, si on n’habite pas trop loin l’un de l’autre, et même si la nana cherche une relation sans engagement ou durable, tu comprends ?  
 
    Consterné par l’attitude de son ami, Léo évita de répondre et se contenta d’une mine de désappointement en direction de la charmante passagère qui lui répondit par un demi-sourire et un haussement d’épaules.  
 
    Peu de temps après, le RER arriva en gare de Maisons-Laffitte.   
 
    –      Bon allez l’intoxiqué, oublie un peu ton portable, on descend.  
 
    Les banlieusards se levèrent simultanément de leur strapontin pour rejoindre la masse de quidams déjà bien agglutinée autour des barres de maintien. À l’ouverture des portes, un flot de promiscuité se déversa sur le quai comme le jaune d’un œuf poché qu’on aurait percé. Bobos en costume de pingouin et aux chaussures clinquantes, femmes d’affaires en tailleur ou bien touristes jouant les prolongations dans la ville impériale, sans oublier les smicards ou étudiants au milieu desquels Vincent et Léo, en ce deuxième jour de rentrée, se frayaient un chemin. 
 
    Garé patiemment le long de la rue du Fossé, Yohann retravaillait sa coupe de cheveux dans le rétroviseur, tout en guettant l’arrivée imminente des Cergyssois revenant du travail. Le trentenaire au look de playboy était l’archétype du parfait séducteur. Il avait souscrit sans trop de difficultés à la mode des jeans slim, au rasage de torse et d’aisselles, à la barbe courte, aux bottines et au tee-shirt à col en V. Son abonnement à la salle de sport, complété par ses prises répétées de lactosérum, le gratifiaient désormais d’un physique d’athlète. Pur produit de la génération Y[2], le métrosexuel aux yeux céruléens était devenu un cliché en matière de tentation. En d’autres termes, un véritable abatteur de quilles. 
 
    Pour passer le temps, Yohann trifouillait son autoradio en quête d’un son de qualité. Il avait placé ses critères d’exigence à la mesure de sa culture musicale… inexistante. Il s’arrêta donc sur le premier morceau venu à la rythmique rudimentaire. Le genre d’œuvre artistique qui était à la musique ce que le café soluble était au Bourbon Pointu.  
 
    Son GPS était prêt, calé sur l’adresse d’Émilie. En guise de cadeau pour la demoiselle, trois bols géants de chez Tassen. Un chacun. Pour les trois comparses qui n’avaient prévu qu’un saut de politesse à la soirée d’anniversaire, cela ferait l’affaire. 
 
    –      Bordel ! Qu’est-ce qu’ils foutent ?! pesta-t-il depuis sa vieille Audi A3 Sportback. 
 
    Lui qui n’était pas exempt de tout reproche en matière de ponctualité, se retrouvait à pester contre le retard de ses amis. Il appela Vincent mais tomba sur le répondeur. Il raccrocha sans laisser de message, puis joignit Léo dans la foulée. Celui-ci décrocha.  
 
    –      Oh les mecs ! Vous êtes où ? 
 
    –      On arrive, désolé. C’est juste qu’on a un petit souci depuis vingt minutes. Vincent a paumé son portable. 
 
    –      Merde !  
 
    –      Enfin, c’est pas qu’il l’a paumé… c’est plutôt qu’on lui a volé.  
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    Moins d’une heure. Il ne restait à Émilie que cinquante minutes avant l’arrivée du traiteur et à peine un peu plus avant que ses premiers invités ne franchissent le seuil de sa maison de maître. Devant le reste-à-faire, la demoiselle aux cheveux raides en queue de cheval commençait à s’affoler. Ramasser tout ce qui traîne, vider le lave-vaisselle, sortir les couverts, dresser les tables, passer le balai, préparer la cheminée, laver par terre, prendre une douche, se maquiller, se coiffer.  
 
    « Putain, j’vais jamais y arriver ! s’exclama-t-elle. » 
 
    Quelle idée d’avoir congédié son homme de ménage trois semaines avant sa réception d’anniversaire ! Quelle idée d’avoir organisé celle-ci en pleine semaine de rentrée ! Et surtout, quelle idée d’être née un 9 janvier ! Ce n’était pourtant pas faute d’avoir posé sa demi-journée, du moins de l’avoir imposée à son N+1. Il faut dire qu’à peine revenue de son voyage en Thaïlande pour y fêter le réveillon du jour de l’an entre copines, s’absenter dès la reprise fut assez mal perçu par sa direction. Mais après douze ans de bons et loyaux services au sein du groupe Pierre Fabre, la directrice logistique n’avait désormais plus rien à prouver. Elle s’était faite toute seule. Année après année, Émilie avait brillamment gravi les échelons. Avec un BTS Gestion en poche, elle avait débuté sa carrière en tant que secrétaire, puis assistante de direction, pour finalement se voir confier la responsabilité d’un département tout entier au sein du groupe pharmaceutique. Vingt-quatre salariés sous ses ordres. Pas de tutoiement, tout le monde au pas. Dans la bonne ambiance certes, mais au pas. Car Émilie appréciait que les choses fussent en ordre, bien réalisées, avec qualité. Un brin maniaque, elle était non seulement admirée pour ses résultats dans l’entreprise mais aussi pour son caractère et son excellent management. La parité dans son équipe ? Très peu pour elle. « Bosser avec des femmes, c’est la plaie, disait-elle. Au moins avec les mecs, le boulot avance, ça parle moins, pas de petites histoires ou de crises de jalousie, c’est beaucoup plus simple. » Un franc-parler qui en choquait plus d’un, mais tous avaient appris à la respecter et à l’apprécier. Qui plus est, son 1,74 mètre asseyait son autorité. Avec ses longs sourcils arqués et son gracieux port de tête, Émilie incarnait l’élégance et la féminité. Son charme inégalable était devenu une arme dont elle usait et abusait sans aucun scrupule, que ce fût en interne auprès de ses collègues ou bien lors de rendez-vous commerciaux face à des prospects. 
 
    Néanmoins, derrière ses apparences de commandante, se cachait la plus fragile des demoiselles. Comme beaucoup de femmes de sa génération, Émilie s’était centrée avant tout sur son parcours professionnel. Forte d’un père absent durant son enfance et de relations conflictuelles avec une mère dénigrante, la trentenaire n’avait toujours pu compter que sur elle-même. S’extraire de sa condition, réussir socialement, être l’égale des hommes, devenir quelqu’un, tels avaient été ses objectifs. Mais était-elle heureuse pour autant ? Avait-elle trouvé un véritable sens à son existence ? Cela restait encore à prouver…  
 
    À la suite de multiples déceptions amoureuses, elle avait fait le choix de ne plus souffrir, de vivre de légèreté, d’épicurisme. Sa bibliothèque regorgeait désormais d’ouvrages sur le développement personnel, la quête de soi, les relations homme-femme, la psychologie, la méditation, les énergies positives ou encore la spiritualité, tels que Ce que la vie m’a appris de Perla Servan-Schreiber ou encore le Petit traité de spiritualité au quotidien d’Anselm Grün. De quoi trouver des réponses à ses questions et surtout, de nouveaux problèmes à résoudre. 
 
    Accroupie devant l’âtre, Émilie disposait soigneusement les fagots et repensait à son premier feu de cheminée aux côtés de son grand-père, à Lyon. Il lui avait tant appris. À commencer par savoir gratter une allumette contre un paquet. Tellement de peurs, de phobies qu’elle avait courageusement surmontées, tant de défis relevés depuis le décès de ses aïeux et le suicide de son père. La jeune femme avait tout fait pour reprendre le flambeau, ne pas laisser le patrimoine disparaître à son tour, le faire fructifier, jusqu’à rénover entièrement la maison de famille achetée une bouchée de pain après la Seconde Guerre mondiale, la diviser en plusieurs appartements destinés à la location, investir dans un studio, le revendre, acheter du neuf, plus grand, plus cher. Au point d’être devenue incollable dans le domaine de l’immobilier et maintenant imposable sur la fortune. 
 
    Depuis son divorce, Émilie n’avait pu se séparer de son 250 m² dans le Triangle d’Or. C’était sa maison, son coup de cœur. Mais une propriété bien trop grande pour elle, représentant trop d’entretien pour une femme seule, à presque en regretter d’avoir racheté le crédit de son ex-mari. Elle qui n’avait pas besoin d’autant, qui pouvait se contenter de peu, la voilà à présent dépassée dans ce grand espace vide, incapable de prendre soin de la totalité de son habitat. Se refusant à toute forme de complications, elle avait même décidé de condamner tout un pan de la bâtisse. Trois pièces fermées à clé dans lesquelles de vieux meubles de famille se drapaient de poussière et de nostalgie. En dépit de l’angoisse que lui occasionnaient les préparatifs de sa réception, Émilie se réjouissait à l’idée que son domicile pût enfin accueillir un peu de vie. En observant le traiteur manœuvrer pour rentrer son utilitaire dans l’allée, la trentenaire se félicita d’avoir privilégié cette option, lui évitant ainsi un surplus de préparatifs. Elle en vint même à se demander comment elle pouvait être si bien organisée dans sa vie de tous les jours, si compétente dans son travail et a contrario si bordélique dans sa vie amoureuse. Pour quelle raison sa carrière était-elle synonyme de succès et à l’inverse, sa vie sentimentale un déplorable naufrage ? Redoutait-elle à ce point la routine pour avoir toujours souhaité renouveler ses partenaires de vie, ne pas avoir pu s’engager et fonder une famille ? 
 
    Pendant que le traiteur préparait le buffet, Émilie tenta d’allumer sa gazinière, mais cette dernière donnait une nouvelle fois des signes d’obsolescence, sans parler de la fuite sous son évier.  
 
    Elle soupira.  
 
    Vivement que je me trouve un mec, songea-t-elle. 
 
    En attendant, elle demanderait de l’aide à l’un de ses amis. Non pas qu’elle aimait se sentir assistée, mais se plaisait à penser qu’il y a des boulots d’homme après tout. Retrouver un peu de féminité ne serait pas de trop. Qu’on s’occupât d’elle, qu’elle pût s’abandonner à un mâle, un vrai, qui saurait prendre les choses en main, la rassurer, l’encourager, être un soutien au quotidien. D’ailleurs, si elle était d’humeur ce soir, peut-être proposerait-elle à l’un de ses invités de rester pour la nuit…  
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    N’en déplaise je poursuis mon chemin 
 
    Tôt ou tard me dresserai devant vous 
 
    Vous qui êtes tout 
 
    Moi qui ne suis rien 
 
      
 
    Je vous promets le malheur 
 
    Je vous promets la souffrance 
 
    Dans les limbes de la torpeur 
 
    Vous connaîtrez l’errance 
 
      
 
    De votre trépas je serai l’artisan 
 
    Le plus sadique de tous vos amants 
 
    Ma détermination est sans faille 
 
    Je serai l’horloger de vos sombres funérailles 
 
      
 
    Jusqu’à la mort vous serez sous mon emprise 
 
    Je viendrai vous chercher même devant l’éternité 
 
    Vous torturerai un par un par gourmandise 
 
    Vous dépècerai de toute humanité 
 
     Quant à toi jeune fille tu seras la prochaine 
 
    Regarde-toi ! 
 
    Cuissardes en cuir et longues mitaines 
 
    Qu’espères-tu là sous cette pluie battante 
 
    À moitié droguée à moitié démente 
 
      
 
    Mains en prière sous ton parapluie 
 
    À greloter de froid à greloter d’ennui 
 
    Pour n’importe quel passant amateur de tandem 
 
    À qui tu devras simuler à nouveau un je t’aime 
 
      
 
      
 
      
 
    Je ne t’en laisserai pas l’occasion… 
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    Avec près d’une heure de retard, le trio suburbain, Yohann en tête, rejoignit enfin la demeure d’Émilie sous une nuit noire agrafant silencieusement son voile de fraîcheur sur les contours d’un hiver qui peinait à prendre place. À la lueur des potelets extérieurs, ils arpentèrent l’allée gravillonnée jusqu’au perron en pierres massives naturelles, devant les arbustes parfaitement taillés, sculptures d’ornement aux accents gréco-romains et fers forgés de maître qui conféraient au lieu un cachet des plus raffinés.  
 
    –      Eh ben ! Tu la sors d’où cette bourgeoise ?! demanda Vincent avec étonnement et jalousie. 
 
    –      Salle de sport les gars, répondit fièrement Yohann. 
 
    Vincent et Léo se bornèrent à lever un sourcil en miroir l’un de l’autre, comme si démonstration venait d’être faite. En plus d’être friquée, je parie qu’elle est sexy, pensa Léo. Et lorsqu’Émilie leur ouvrit la porte d’entrée, le moins que l’on pût dire, c’est qu’il ne fut pas contredit. Robe à fleurs fendue sur le devant, maquillage sans outrance, verre de Chambolle-Musigny en main, cheveux habillement déposés sur son 95C en gel de silicone de chez Natrelle, la demoiselle impressionnait par ses atours et son élégance. Mis à part Yohann qui décrocha immédiatement son plus beau sourire, Léo et Vincent mirent quelques secondes à recouvrer leurs esprits. Pour les mettre à l’aise, avant même qu’ils n’eussent eu le temps de refermer leur bouche encore entrouverte, Émilie fit une bise à chacun, puis les invita à se joindre aux autres convives. Pendant que ses amis découvraient les lieux avec émerveillement, Yohann remit à Émilie le présent collectif. 
 
    –      Merci beaucoup, c’est très gentil. 
 
    –      Merci à toi surtout pour l’invitation, répondit le bodybuildé en scannant son hôte de bas en haut avec indélicatesse et des yeux qui se consumaient de désir comme deux supernovæ en passe d’exploser.  
 
    Émilie s’en amusa intérieurement. Elle n’avait aucune intention ce soir de chercher l’homme de sa vie, celui qui possède des principes, des valeurs, un savoir-être ou une certaine beauté d’âme le mettant au-dessus du lot. Non, au contraire, elle appréciait même le jeu de séduction animal qui venait de s’établir et pour lequel elle se sentait dans son élément. Elle s’approcha alors de Yohann jusqu’à plaquer ses seins contre son torse d’athlète, puis pour l’émoustiller, lui chuchota à l’oreille : 
 
    –      Au cas où tu te poserais la question, je n’ai pas mis de culotte… 
 
    Pour Yohann, dont le sang fit trois fois le tour du propriétaire en un temps record, le ton était donné. Dans le grand salon que d’imposants lustres à fausses bougies et un immense tapis mi-persan mi-Ikéa tentait d’embellir, Vincent s’évertuait à trouver ses marques, encore perturbé par le vol de son smartphone quelques heures auparavant. L’idée qu’on eût pu récupérer ses données personnelles, photos, accès messagerie ou banque en ligne, le préoccupait énormément au point de paraître soudainement absent, bien loin des réjouissances organisées par Émilie. Sur les conseils de Léo, il avait contacté son opérateur pour essayer de résilier sa ligne dès leur sortie du RER, mais il n’avait eu sur lui aucun identifiant internet, aucun moyen de justifier son identité. Après de multiples tergiversations, réflexions sur une éventuelle perte de son téléphone dans les couloirs ou dans la rame, après être revenu sur ses pas, avoir cherché, demandé de l’aide au service de sécurité, il avait dû se rendre à l’évidence. Il n’osait s’imaginer ce qu’un pickpocket bien entraîné, bien équipé pouvait faire de son téléphone. Pour lui qui stockait toute sa vie dans ce maudit appareil, le pire était donc à craindre.  
 
    –      Quel con ! lâcha-t-il. 
 
    –      Je vous demande pardon ?! demanda une jeune femme se tenant près de lui devant le buffet. 
 
    Vincent fut surpris, ramené à la réalité comme un hypnotisé redécouvrant son environnement après une séance de manipulation mentale. 
 
    –      Désolé, je… je parlais tout seul. 
 
    –      Vous voulez une gambas ? proposa-t-elle avec une voix grave. 
 
    –      Merci, non, ça ira. Je déteste les fruits de mer.               
 
    Le geste de la main qui accompagna sa réponse exprima également un refus de poursuivre quelconque conversation. Sans attendre, Vincent tourna le dos à son interlocutrice pour chercher un repère familier dans cette spacieuse salle de réception remplie d’inconnus. Les hauts plafonds et la décoration un tantinet rococo accentuaient son sentiment de mal-être, l’impression de ne pas être à sa place, d’être même dans une autre époque. Près de la cheminée, il aperçut Léo qui échangeait sur le réchauffement climatique avec d’autres invités, très apprêtés également pour l’occasion, avec pour certains une chevalière assortie aux boutons de manchettes, probablement dans la continuité d’un nom de famille à particule. En peu de temps, un parterre de curieux s’était formé tout autour de lui et paraissait boire ses paroles. Il faut dire que l’homme avait de l’aura, était cultivé, jamais de vulgarité, toujours de bons mots, bien adressés. L’incarnation de la mesure et du savoir-vivre.  
 
    Quant à Yohann, il jouait une tout autre partition, davantage dans son registre. Celui d’un garde du corps qui suit sa protégée comme son ombre, tout en laissant ses mains se balader sur sa croupe sans une once de bienséance. Nul doute qu’Émilie appréciait, sa lèvre inférieure mordue en coin témoignant d’un début d’excitation. 
 
    Soudain, Vincent vit surgir devant lui sa plus grande fan, celle dont il pensait s’être débarrassé quelques secondes auparavant. Tel un photographe faisant face à une apparition inattendue dans son champ de vision, il fut contraint à une nouvelle mise au point. La jeune femme était si proche de lui qu’il eut l’impression de l’avoir au bout de son nez, en gros plan.  
 
    –      Andréa, dit-elle en souriant. 
 
    Vincent s’étonna de cette nouvelle entrée en matière un brin déroutante. Il en resta muet. 
 
    –      Je m’appelle Andréa, reprit-elle avec une convoitise dans le regard qui en disait long sur ses intentions. 
 
    Le Cergyssois voulut s’exprimer en retour mais malgré des petits mouvements de lèvres, rien ne sortit de sa bouche, sa respiration en était coupée. Quelque chose chez Andréa le perturbait sans qu’il ne pût le définir avec précision. Était-ce son visage androgyne, sa voix masculine ou sa pomme d’Adam saillante ? Ou peut-être sa coupe de cheveux déstructurée…  
 
    Le doute s’installa, puis l’inconfort. 
 
    –      Vous êtes non-binaire ? enchaina-t-elle. 
 
    –      Euh… je vous demande pardon, répondit-il en plaçant ses mains machinalement dans son dos tel un gosse honteux qu’on interroge sur une leçon non apprise. 
 
    –      Vous êtes plutôt non-binaire ou cisgenre ? 
 
    Cette question qu’il n’arrivait décidément pas à décrypter renforça son malaise. Il déglutit, chercha de l’aide autour de lui, du coin de l’œil, appela au secours par quelques haussements de sourcils, envisagea même qu’on eût éventuellement cherché à le piéger mais hélas, dut se faire une raison, personne ne lui viendrait en aide.  
 
    Il tenta alors de reformuler : 
 
    –      Vous voulez savoir si je suis gay c’est ça ? Eh bien, non je suis hétéro. 
 
    –      Non, ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Vous confondez identité de genre et sexualité. 
 
    –      Ah oui… bien sûr. 
 
    Vincent sentit qu’il s’enfonçait dans un bourbier dont il ne pourrait s’extraire facilement. Il essaya tout de même de se rattraper à ses maigres connaissances en la matière, glanées ici et là sur internet : 
 
    –      Vous parlez d’un point de vue… LGBT, n’est-ce pas ? 
 
    En voyant le visage d’Andréa s’adoucir, il comprit qu’il était parvenu à raccrocher plus ou moins au sujet.  
 
    –      LGBTQI+, corrigea Andréa. 
 
    –      QI+ exact ! acquiesça Vincent avec un peu de confusion. QI pour les… pour les surdoués bien évidemment. 
 
    –      Pas du tout. QI+ pour Queer, Intersexe plus tous les autres. 
 
    Décidément, son cas s’aggravait. Néanmoins, pour ne pas perdre complètement la face, il reprit l’échange et fit mine de s’intéresser davantage : 
 
    –      Je vois. Et… et vous, vous êtes plutôt… ? 
 
    –      Moi, je suis transgenre intersexe. Non opéré.  
 
    Cette ultime précision laissa Vincent interdit, comme téléporté instantanément à la cime d’une montagne de perplexité. Tout en clignant des yeux pour assimiler les informations, il fit glisser sa langue entre ses lèvres pincées, espérant trouver un peu de clarté, une explication à ce qu’il venait d’entendre. Puis, à bien y réfléchir, il cessa tout mouvement de langue ou battement de cils, réalisant que ses mimiques pouvaient prêter à confusion, être mal perçues par son interlocutrice. À moins qu’il ne s’agît d’un interlocuteur… 
 
    Vincent eut subitement un éclair de génie, une réminiscence à la suite d’une de ses récentes lectures sur le #strongertogether en entreprise, sur l’égalité des sexes et l’acceptation des différences. 
 
    –      Personnellement, je suis très favorable à l’égalité des chances, les minorités, tout ça. D’ailleurs, je me demandais, pour les toilettes homme/femme dans les entreprises… du coup, un transsexuel homme devenant femme, s’il n’est pas opéré… peut-il porter plainte contre l’absence de pissotière dans les toilettes des femmes ou bien a-t-il le droit de rentrer en jupe dans les toilettes des hommes ? 
 
    Andréa ne prit pas au sérieux cette innocente et véritable question. Iel[3] se braqua : 
 
    –      Vous trouvez ça drôle ?! Vous imaginez que la société c’est seulement blanc ou noir, c’est ça ? Les cisgenres comme vous n’ont de cesse d’imposer leur normativité, considérant à tort que notre mouvement n’est que la marque de lobbies, mais il n’en est rien ! Nous sommes des millions dans le monde à subir une oppression de genre. Qui plus est par des gens comme vous ! Qui méprisent ce que nous sommes et nous imposent une identité ! Une identité que nous ne souhaitons pas ! Nous ne sommes pas fous, vous m’entendez !? NOUS SOMMES DIFFÉRENTS !!! 
 
    Dans la salle de réception, le temps s’était suspendu. Silence absolu. Plus un bruit d’assiette, toutes les discussions à l’arrêt. Chacun entrait en compétition dans le jeu de la statue, avec Vincent pour favori, figé comme un lapin terrorisé devant les phares d’une voiture, totalement scotché par l’esclandre déconcertante et surréaliste à laquelle il avait eu droit. Andréa quitta les lieux, de rage. Sur-le-champ, Émilie s’empressa de démarrer sa playlist favorite afin de détendre ses invités au son de la musique et faire en sorte d’oublier ce petit incident ; hors de question qu’on vînt gâcher sa soirée d’anniversaire. 
 
    La déferlante ubuesque qu’avait reçue Vincent le plongea dans un océan de stupéfaction. Il n’osa regarder son entourage et fixa le sol durant plusieurs minutes. Cette malheureuse altercation le conforta définitivement dans l’idée que les communications informatiques à distance, par tchat, étaient pour lui bien plus recommandées.  
 
      
 
    Trente minutes plus tard la fête battait son plein. Place avait été faite au milieu de la pièce pour les danseurs. Quelques âmes charitables rangeaient ici et là, donnaient un coup de main en cuisine, ce qui ne fut pas le cas de Vincent qui s’était isolé pour prendre l’air, ni celui de Léo qui commençait à piquer du nez sur une chaise dans la pièce attenante, son concours d’éloquence l’ayant lessivé. Yohann, pour sa part, était passé en mode furtif. Lui et Émilie s’étaient éclipsés discrètement dans la salle de bain située à l’étage, au moment où Barry White entonnait Can't Get Enough Of Your Love, Babe. Placée sur le lave-linge qui terminait son cycle, la maîtresse de maison regardait Yohann se défaire dans la précipitation de sa chemise et de son pantalon moulant. L’ardeur qui lui envahissait l’entrejambe devenait de plus en plus irrépressible au point d’avoir remonté sa robe avant même de grimper sur l’appareil. Elle n’attendait qu’une chose, que son bel athlète aux épaules surdimensionnées la pénétrât fougueusement et, si possible, en tenant compte de l’essorage, qu’il trouvât la fréquence idéale entre la sensation vibratoire d’un tambour à 1200 tr/min et les coups martelés d’un chibre marbré semblables à ceux d’un boutoir durant le siège d’une forteresse jugée imprenable. Yohann, ivre d’alcool, ivre de désir, ne se fit pas attendre. Ni une ni deux, il empoigna les cuisses de la soumise déjà toute humide, se donna corps et biens dans une cadence d’abord délicate et consciencieuse, pour devenir progressivement déraisonnable, oublier qu’ils n’étaient pas seuls dans cette maison, oublier que la salle de bain n’était pas fermée à clé, s’oublier soi-même. Mains en appui sur le rebord du lave-linge, Émilie ressentait Yohann jusqu’au plus profond de sa chair, enivrée par l’odeur de son parfum boisé Terre d’Hermès. En déséquilibre, elle agrippa le cou de son assaillant comme une chatte pendue à une branche sur le point de céder. La chute était proche, la sensation de tomber à la renverse autant souhaitée que retardée. Devant l’exaltation et le besoin de reprendre le contrôle, Émilie quitta le manège vibrant qui lui servait d’assise. Les deux amants, debout, face à face, laissèrent leurs effluves inonder la pièce en une vapeur invisible chargée de bien-être et d’impudicité, tel un nuage d’éther entre deux planètes irrémédiablement attirées l’une par l’autre. En parfaite symbiose, ils prirent le temps d’une profonde respiration, puis Émilie s’accroupit, plaça une main sur son huis brûlant et de l’autre, saisit l’objet du délit qu’elle félicita de sa bouche. L’organe responsable des frissons qui lui parcouraient encore le corps se congestionna. Pour ne pas flancher, Yohann dut se tenir à l’un des barreaux du sèche-serviettes.  
 
    En l’espace de quelques minutes, les coups de langue d’Émilie eurent raison de lui, ses pensées l’abandonnèrent. Dans un dernier sursaut de lucidité, il se prit à imaginer s’extraire de l’étui aqueux duquel il était prisonnier, pouvoir reprendre le dessus, maîtriser ses émotions et surtout, ne plus penser qu’à sa propre personne, à son propre plaisir. Il hésita un court instant à retourner sa tortionnaire, à la positionner devant le miroir et à la pénétrer encore et encore, mais son géôlier avait bien trop de pouvoir sur lui. À présent, il lui appartenait. Tout en se caressant, l’experte à la gorge chaude et généreuse le retenait en elle avec le sentiment excitant d’être à la fois maître et esclave, dominante et dominée. À mesure que les gémissements de Yohann devenaient râle, une               délicieuse jouissance progressait le long de ses jambes tremblantes. Et lorsqu’il se vida de toute son énergie, c’est avec volupté qu’elle absorba le fruit de leurs ébats. 
 
      
 
    Sur le perron, Vincent se grillait une cigarette en repensant à Andréa, à sa tirade. Quel affront ! songea-t-il. Comment avait-elle pu le recadrer ainsi devant tout le monde, lui qui n’avait rien demandé ? Pourquoi n’avait-il pas eu le courage de lui exprimer son indifférence ? Pourquoi ne pas l’avoir remise en place dès le début tout simplement ? Perdu dans ses regrets, il ne remarqua pas la présence à ses côtés d’une des convives, amie d’Émilie, à laquelle il avait été présenté sans en mémoriser le prénom. Vincent n’avait pas la mémoire des prénoms. Il n’avait pas beaucoup de mémoire de toute façon. Toujours à devoir tout noter sur des pense-bêtes, pour finalement oublier de les consulter. Il afficha un sourire de circonstance, qu’elle lui renvoya, complice d’un moment d’isolement et d’ennui à l’écart de l’agitation qui régnait encore à l’intérieur. Sous sa parka à capuche, se dessinaient de longs cheveux blonds, un visage angélique au nez retroussé. Ses yeux clairs qu’il percevait à peine à la lueur nocturne lui rappelèrent ceux de sa sœur. Attendri, sans trop y réfléchir, il déclencha un nouveau sourire. Elle sauta timidement sur l’occasion comme si le feu venait de passer au vert : 
 
    –      Mauvaise soirée, n’est-ce pas ? 
 
    Vincent comprit immédiatement ce à quoi elle faisait référence. Encore une qui vient me faire du rentre-dedans, pensa-t-il, et en plus elle va me casser les pieds à remuer ce qu’il s’est passé avec Andréa. 
 
    Il maugréa intérieurement. La rembarrer lui apparut immédiatement comme la première option possible. Après tout, cela ne lui ferait pas de mal de déverser sur elle toute la rancœur qui l’habitait, bien que cette inconnue ne le méritât pas, comme une vengeance envers la gent féminine dans sa globalité, pour l’ensemble de son œuvre, en vertu des désagréments qu’elle lui avait occasionné depuis tant d’années de célibat.  
 
    –      On fait aller, répondit-il avec une moue peu convaincante. 
 
    Courtois de nature, il regretta aussitôt son manque de courage, ce je-ne-sais-quoi d’hormonal ou d’agressif qui lui aurait permis de jouer un rôle à contre-emploi, d’adopter le comportement d’un goujat, sans complaisance aucune, disant ses quatre vérités à qui voudrait l’entendre, ou même à qui n’aurait rien demandé, et surtout se faisant du bien à lui-même, en libérant le fond de sa pensée à la première venue, extérioriser ce mal-être qui le rongeait si souvent. De toute évidence, son manque de succès répété auprès des femmes, les écueils des sites de rencontre auxquels il s’adonnait quotidiennement, ses maladresses lors des discussions internet et les mauvaises interprétations qu’elles engendraient faute d’en connaître le ton de voix, faute de trouver les bons mots, faute d’humour bien à propos, avaient progressivement renforcé son attitude dénigrante envers le sexe opposé. Il en était conscient et désirait que cela changeât, mais chaque nouvelle rencontre se soldant par un échec l’enfonçait un peu plus dans une désillusion, dans le noir constat d’une vie sentimentale en perdition. Toutefois, au fond de lui scintillait encore une petite étincelle d’espoir que pût exister parmi les conquêtes à venir une perle rare, qui le comprît, qui lui correspondît. Résigné, il laissa faire le destin. En tout état de cause, il était privé de téléphone, obligé d’attendre après Léo et Yohann pour rentrer, alors autant passer le temps. 
 
    Au moment où la jeune fille impatiente de ce long moment de réflexion avait ébauché un demi-tour pour le laisser tranquille, il la rattrapa. 
 
    –      Attends… tu m’excuseras mais, je n’ai pas retenu ton prénom. 
 
    –      T’inquiète, je comprends. Moi c’est Gabrielle, mais tout le monde m’appelle Gaby. 
 
    –      J’aime bien Gabrielle, dit Vincent avec sincérité. Tu fais quoi dans la vie ? 
 
    –      Je suis coach spirituelle. 
 
    –      Ah… d’accord. 
 
    Vincent marqua une pause, de toute évidence trop longue pour passer inaperçue, que Gaby s’empressa d’écourter :  
 
    –      Je sais, les gens préfèrent magistrate ou directrice des ressources humaines, mais c’est tout aussi intéressant ce que je fais, you know ? 
 
    –      Je n’en doute pas, répondit-il du tac au tac sans relever l’anglicisme ridicule auquel elle s’était livrée. 
 
    –      On découvre beaucoup de choses, sur soi, sur les autres, sur l’univers tout entier, qui nous lie tous et toutes. Je crois beaucoup en la Loi de l’Attraction. Ce qui t’est arrivé tout à l’heure avec cette fille n’est pas arrivé par hasard, tu vois. 
 
    Vincent sentit que la discussion allait basculer dans une thématique à la fois insolite et mystique. Il craignait le pire mais sa curiosité l’emporta. Fort de sa mauvaise expérience précédente, il fronça les sourcils et redoubla cette fois-ci de concentration afin de ne pas décrocher de la conversation, ne pas commettre un nouvel impair. 
 
    –      Que veux-tu dire par loi de l’attraction ? 
 
    –      Eh bien c’est simple, il te suffit de demander les choses à l’univers pour avoir ce que tu désires. 
 
    Focalisé sur les lèvres pulpeuses de Gabrielle, sur le moment, Vincent aurait bien volontiers demandé une faveur à l’univers, mais il tâcha de rester concentré sur les explications. 
 
    –      … il faut convoquer les atomes et les électrons de sorte que l'univers t'accorde ce que tu souhaites. Penche-toi un peu sur les conférences de Gregg Braden et tu comprendras ce que je veux dire. 
 
    –      Je ne connais pas ce monsieur, c'est un scientifique ? 
 
    –      Oui, plus ou moins. Il est écrivain. La Divine Matrice. C'est super intéressant, renseigne-toi. Cela te permettra de te connecter à l'indicible, à l'invisible, à ce qu'on ne voit pas dans le cosmos, à ce que les scientifiques appellent la matière noire mais que personne n'arrive à expliquer. Lui, il y est parvenu. 
 
    Vincent affichait son scepticisme. Il douta à la fois de ce qui venait de lui être énoncé mais surtout de l’intérêt de poursuivre cette discussion à la teneur si particulière. Le terrain de pensées lui semblait boueux, mais il prit le risque de poursuivre : 
 
    –      Et pourquoi lui y serait arrivé avec certitude, là où tous les astrophysiciens de renoms repoussent sans cesse les limites de nos connaissances en gardant toujours une part de doute et ce, sans aucun dogmatisme ?               
 
    –      Parce que les scientifiques sont fermés à ce qu'ils ne comprennent pas. Ils ne jurent que par leurs cinq petits sens. 
 
    –      Tu n’ignores sans doute pas que les astrophysiciens étudient les confins de l'univers avec des radiofréquences, des infrarouges, des ultraviolets, etc. Ce sont là il me semble autant de moyens d'explorations qui s'affranchissent justement de nos cinq sens, non ? 
 
    –      En réalité, nous ne sommes que des atomes, des électrons. Nos pensées aussi sont des atomes… tu dois être ton propre Créateur, you see ?  
 
    Gabrielle semblait avoir réponse à tout. Elle poursuivait sa démonstration mais Vincent ne l’écoutait déjà plus. Le monde qu’elle décrivait lui était totalement étranger. Minuit était passé et il n’espérait qu’une chose, qu’on vînt le sortir de ce pétrin dans lequel il s’était à nouveau fourré. La fatigue pointait le bout de son nez. Demain, il devrait se rendre à la gendarmerie pour déposer plainte au sujet du vol de son portable, assurer autant que possible sa journée de travail et surtout, honorer son rencard avec Samy75, son dernier contact sur Snapchat[4].  
 
    Bon sang ! J’espère que je n’aurais pas à subir à nouveau des discussions de cette nature, pensa-t-il. 
 
    –      Oh ! T’as écouté ce que je viens de te dire ?! questionna Gabrielle en observant le détachement de Vincent. 
 
    Le banlieusard revint à la surface après une apnée dans une baignoire remplie de questionnements. 
 
    –      Pardon ?! Euh… oui ! Tu parlais des… des cinq sens des scientifiques et de… 
 
    –      Non, ça c’était au début ! Putain, t’as rien écouté de ce que je t’ai raconté ! Pas étonnant que tu ne reçoives que des mauvaises ondes, tu n’es pas un brin connecté. Tiens, voici ma carte. Quelques séances de coaching te feront le plus grand bien mon garçon ! 
 
    En partant, Gabrielle laissa sa place à Yohann qui revenait enfin de ses frasques à l’étage. En le voyant, guilleret et aviné, Vincent comprit qu’il ne serait pas en état de conduire. Pas plus que Léo qui roupillait depuis une heure dans le petit salon et qu’il faudrait déplacer avec un treuil. Sans traîner, Vincent, à qui il restait un peu d’énergie, imprima la cadence et en l’espace de cinq minutes, l’équipe prenait congés.  
 
    Sur le trajet du retour, Yohann n’en finissait plus de raconter ses aventures. Le champion de la bringue dormirait chez Léo faute de pouvoir retourner chez lui par ses propres moyens. Vincent gara le véhicule devant le portail de sa résidence et céda sa place de conducteur pour les derniers kilomètres. Malgré son déboire, il remercia Yohann de l’avoir invité à cet anniversaire haut en couleurs. 
 
    -       C’est vrai qu’on t’a pas trop entendu, réalisa Léo. T’as passé une bonne soirée quand même, malgré… ? 
 
    -       Au poil ! C’était vraiment… remarquable à tous les niveaux ! 
 
    À dire vrai, une des pires soirées qu’il eût vécues depuis belle lurette. Il aurait très certainement beaucoup à raconter à sa psychothérapeute lors de sa prochaine séance. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    5 
 
      
 
    Mercredi 10 janvier, Clichy 
 
      
 
      
 
      
 
    Sa veste retournée lui servait de couverture, l’accoudoir central de repose-pieds. Il avait mis vingt minutes avant de trouver une position acceptable pour s’endormir. Tourner, virer, caler sa tête tant bien que mal entre la fenêtre et l’appui-tête arrière, sans jamais véritablement être à son aise. Sa chemise puait la cigarette et la transpiration. Ses ronflements, bouche grande ouverte, dégageaient dans l’habitacle une odeur écœurante d’alcool et de sale. Couché à 4 heures du matin après une soirée de débauche, il ronflait à présent comme une Harley Davidson et faisait peine à voir. Même son sombre reflet dans le rétroviseur intérieur avait meilleure allure, car on n’y voyait pas son cheveu gras ni les pellicules sur ses épaules, encore moins ses ongles crasseux ou le début d’un rhinophyma[5]. Depuis la perte de son fils deux ans auparavant, il s’était transformé. Amputé pour le restant de ses jours, il avait perdu toute forme d’envie, de joie et s’enfonçait semaine après semaine dans un tunnel d’apathie duquel il ne ressortirait sans doute jamais, à tel point que son mariage périclitait, tout comme son existence. Cette fois-ci, il avait eu suffisamment de lucidité pour rester dans sa voiture plutôt que d’affronter pour la nième fois le jugement sévère de sa future ex-femme, brisée elle aussi, résignée, lasse d’un mari en ruine, incapable de se sevrer de jeux et de boissons. 
 
     À l’approche des fêtes du Noël dernier, il s’était offert Valérie, son petit cadeau personnel, sorte de pansement pour son cœur, pour son âme. Pour tenter d’oublier ses douleurs. Un pansement qui tiendrait à peine le temps d’une journée et qui se détacherait à la faveur de la morosité émanant de chaque pore de sa peau. Valérie était sa préférée, sa protégée. Elle suçait comme aucune autre. Le genre de prestation qui valait bien plus que les 50 euros qu’il lui versait à chaque visite. Il n’ignorait pas la nouvelle loi pénalisant les clients de prostituées, mais n’en avait cure. Perdre 1500 euros pour une amende lui importait peu. Il avait déjà tout perdu de toute façon. 
 
    Le jour s’était levé sur sa 307 grise garée devant le parc de Clichy-Batignolles, maigre parcelle de verdure dans un champ de béton. Le quartier en pleine mutation connaissait ses premiers frémissements. Ce ne fut pas le chant d’un couple de rouges-gorges qui le réveilla, ni même le camion des éboueurs ou le bruit des artisans qui s’installaient sur leur chantier, mais plutôt son téléphone professionnel perdu au fond de sa veste, retentissant dès 7 heures du matin au son de L’envie de Johnny Halliday. Ce morceau, devenu rapidement l’objet de la risée de ses jeunes collègues, demeurait une source de motivation pour affronter son quotidien. Il refusa l’appel, par réflexe, par rejet. Aucune envie de penser au boulot. Pas là. Pas maintenant. Mais la sonnerie retentit de nouveau. Il savait qui l’appelait, que c’était important mais son mal de crâne l’empêchait d’ouvrir un œil, et le légume qu’il était, avachi sur le siège arrière, n’aspirait qu’à rester dans cet état. Prolonger son demi-sommeil, ne pas avoir à se reconnecter à une réalité lourde de responsabilités bien qu’elles le maintinssent à flot. À dire vrai, probablement l’unique moyen de retrouver un peu de sens dans sa vie. Alors, lorsque la sonnerie retentit pour la troisième fois, il se décida enfin à décrocher. 
 
    -       Allô, Commandant ?! 
 
    Il lui fallut cinq bonnes secondes avant de mettre en marche ses méninges, d’être en pleine possession de ses facultés mentales. Il déglutit, se racla la gorge puis se rassit en grimaçant, coudes sur les cuisses, tête contre le dossier du conducteur. 
 
    -       Commandant, vous m’entendez ? C’est Nathan. 
 
    -       Je t’écoute Brisson. 
 
    -       J’essaie de vous joindre depuis une demi-heure. On a sans doute du nouveau dans l’affaire Millet. Le centre de commandement nous a informé de la découverte d’un nouveau cadavre. Une bonne femme encore, décapitée elle-aussi. Et apparemment, ces derniers temps… il paraît qu’elle avait du mal à joindre les deux bouts… 
 
    L’adjoint Nathan Brisson avait la fâcheuse manie de blaguer à n’importe quelle heure, même dans des situations inappropriées. Bien que parfois usant, il n’en demeurait pas moins un bon élément. En douze années de collaboration dans la brigade criminelle, le commandant Rougier n’avait jamais rien eu à reprocher à son proche collaborateur. Le dévouement de son collègue avait toujours été exemplaire. Tout comme celui de sa brigade. Six hommes et femmes sous ses ordres, la plupart recrutés il y a moins de dix ans et parmi les meilleurs au concours d’officier de police. Une vraie équipe de choc, à toute épreuve, pourtant dirigée par un alcoolique en pleine déchéance. 
 
    -       Bon… OK, on se rejoint au Bastion[6] dans trente minutes, faut que j’aille prendre une douche. 
 
    -       Encore une nuit difficile, Commandant ? 
 
    Rougier avait raccroché, incapable d’assurer plus de conversation. Il devait maintenant trouver la force de s’extraire de son véhicule, repérer un endroit pour soulager sa vessie en passe d’exploser, puis filer au bureau afin de se changer. Troisième corps retrouvé en l’espace d’un mois. Il était temps de se bouger les fesses, sous peine de se retrouver au pilori avant la retraite. Après tout, peut-être était-ce inconsciemment ce qu’il cherchait… 
 
    Le déménagement du 36 quai des Orfèvres au Bastion aurait pu occasionner un renouveau, un regain d’énergie pour le commandant Rougier, mais rien n’avait permis jusqu’ici de retrouver la motivation qui lui faisait cruellement défaut, comme si ces repères-là aussi s’étaient effondrés. Café allongé en main, il s’installa dans la voiture de Brisson, puis ils roulèrent une bonne vingtaine de minutes vers l’Ouest en direction de Courbevoie. Ils arrivèrent en gare d’Asnières où le trafic SNCF avait été interrompu pour la matinée, le temps pour les officiers de PJ d’investir les lieux du drame et de faire la lumière sur les événements de la nuit passée. Perclus d’arthrose aux genoux, le commandant Rougier avançait comme un escargot le long de la voie de chemin de fer, prenant soin de ne pas glisser sur la terre encore détrempée de la veille ou se tordre une cheville sur le ballast en pente douce.  
 
    Après quelques centaines de mètres de marche en direction du Quai du Dr Dervaux, sous un ciel encore menaçant, il découvrit l’horreur dans toute sa splendeur. Un corps sans tête, tel un mannequin de vitrine inanimé, couché à la perpendiculaire des rails, autour duquel s’afféraient médecin assermenté, pompiers, agents de la sécurité ferroviaire, brigadiers et criminalistes. Les bras de la victime étaient croisés sur sa poitrine et ses vêtements encore humides étaient maculés de sang. Ses effets personnels semblaient avoir été déposés le long des jambes, minutieusement. Tout paraissait en ordre, figé, comme un arrêt sur image où l’absence de mouvement engendrait l’absence de temps. Tel un « i » sans son point, ce corps attendait sagement qu’on le corrigeât de son anomalie, qu’on lui restituât son âme. Mais hélas, les choses n’avaient qu’un cours. Le Transilien ne rebrousserait pas chemin pour s’arrêter quelques mètres avant.  
 
    Instinctivement Rougier attrapa son calepin sur lequel il notait parfois ses idées, ses réflexions. Mais sur le moment, il ne prit aucune note. Remarquant l’absence de capuchon sur son stylo, il réalisa alors qu’il n’avait pas encore mis de visage sur l’atrocité qui gisait devant lui. Quelques mètres sur sa gauche, un petit groupe d’hommes s’était formé autour de la partie manquante, très certainement happée et déportée plus loin lors du passage des rames. Avant de les rejoindre, il emprunta un gant à l’un des agents de la scientifique et s’accroupit près de la dépouille afin d’exercer son sens aiguisé de l’observation. En vérifiant la base du cou où la tête avait été arrachée net, il fut intrigué par le pendentif de la victime, resté intact. Subitement, une vague de chaleur l’envahit et lui noua la gorge. Une appréhension telle, si soudaine, qu’elle le sortit de son asthénie. Sans attendre, il retourna l’avant-bras gauche de la défunte et y vit malheureusement ce qu’il redoutait. 
 
    -       Tout va bien mon Commandant ? demanda un brigadier se tenant à proximité. 
 
    Rougier ne parvenait pas à contenir son émotion. Sa collègue médecin qui le pratiquait depuis de nombreuses années avait tout de suite compris et mit une main sur son épaule. 
 
    -       Ça va allez, Martin ?  
 
    Les yeux en larmes, poing sur la bouche, il répondit par un hochement de tête. Lui qui était impassible à l’accoutumée se livrait pour une des rares fois devant son équipe. Au moment où il se releva, Nathan Brisson revenait frétillant de l’examen de la tête de la victime. 
 
    -       Faut que vous veniez voir ça Commandant ! Elle s’est pas loupée dis donc !! Elle est sacrément amoch… 
 
    Il stoppa sa tirade dont l’engouement contrastait totalement avec le recueillement devant le cadavre et les grimaces de compassion qu’il lisait chez ses collègues. Lorsqu’il réalisa sa bévue, il adopta une mimique similaire et s’approcha délicatement du commandant. 
 
    -       Mince… vous la connaissiez ?! 
 
    -       C’était une de nos indics, une prostituée. Elle s’appelle Valérie. 
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    Mercredi 10 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Durant le trajet matinal depuis Maisons-Laffitte vers le 8ème arrondissement, Émilie avait eu le temps de repenser à ses incartades de la veille.  
 
    La maladie de Lapeyronie de son bel étalon ne l’avait aucunement perturbée, bien au contraire. L’angle d’inclinaison optimum, semblable à celui d’une rotule en col de cygne, lui avait offert un orgasme mémorable. D’ailleurs, rien que d’y repenser, son périnée, par de subtiles contractions, avait ravivé le moite souvenir de ces savoureux moments. Dans la rame du RER A, l’homme aux cheveux longs assis en face d’elle crut bon de lui renvoyer le sourire qu’elle arborait sans même y penser. Un quiproquo qui redonna aussitôt à Émilie le masque du voyageur froid et distant qui souhaite surtout qu’on ne le dérange pas. Bien qu’au demeurant elle le trouvât charmant, elle n’avait aucune envie en cet instant d’être ennuyée par un inconnu. Elle n’était pas assez réveillée pour faire la conversation, et surtout pas d’humeur. 
 
    Toutefois, le passager semblait déterminé et ne tint pas compte de son réflexe de repli qu’il jugea naturel voire instinctif. Au moment de se lever pour descendre en gare de La Défense, le séducteur s’autorisa une nouvelle tentative en laissant à Émilie son numéro de téléphone qu’il avait inscrit sur un bout de papier. Rien de pire que ces gens qui s’autorisent d’eux-mêmes, pensa-t-elle. Choquée par cette démarche cavalière qu’elle trouva totalement inappropriée, et persuadée d’être devenue le centre d’intérêt de la rame, Émilie surjoua son offense pour ne pas perdre en dignité, dodelinant de la tête, soupirant, cherchant même l’assentiment des autres passagers. Quel connard ! pensa-t-elle en regardant tomber à ses pieds le bout de papier qu’elle avait froissé par agacement.  
 
    Quelques minutes plus tard, la directrice logistique quittait la station Charles de Gaulle-Étoile pour rejoindre à pied son bureau situé Avenue Hoche. Sa jupe de tailleur, soulignée par des bas en nylon mats ainsi que des bottines discrètes et confortables, mettaient parfaitement en valeur sa silhouette. Impossible alors de ne pas la remarquer tant ce qu’elle dégageait perçait la grisaille des Champs-Élysées d’un rayon de lumière. Si bien qu’au premier passage clouté, des flèches de concupiscence et de jalousie venaient percuter le bouclier d’indifférence qu’elle brandissait fièrement. Parmi les badauds, un homme tenta sa chance mais un regard autoritaire et méprisant suffit à Émilie pour éloigner le courageux. Rares étaient les trajets quotidiens durant lesquels elle ne devait pas repousser quelques élans de testostérone. 
 
    Sa matinée de travail se déroula comme elle l’avait souhaitée. En dépit d’une réunion quotidienne aussi longue qu’inutile, à passer en revue les « points » déjà abordés la veille, elle parvint à boucler tout ce qu’elle avait en tête de réaliser. Revoir le planning d’équipe, passer deux ou trois coups de fil, réfléchir à la stratégie commerciale annuelle, slides Powerpoint à l’appui, et surtout, obtenir en début d’après-midi une rallonge budgétaire auprès de sa direction ; mission périlleuse et délicate, surtout au premier trimestre. Toutefois, elle n’eut pas à négocier bien longtemps. Son franc-parler et sa maîtrise du sujet firent mouche, à moins que ce ne fût le bouton de chemisier qu’elle avait judicieusement défait avant d’entrer dans l’arène. Quoi de plus redoutable qu’une femme maîtrisant ses armes…  
 
    Le fait est que la Supply Chain Director[7] se montrait exceptionnelle dans l’art de convaincre. Modèle pour l’entreprise, elle embarquait la réussite dans son sillage. La pause-café de 16 heures lui permit de vérifier à nouveau son pouvoir sur le directeur des ressources humaines qui, malgré son excellent recrutement, pour ne pas dire casting, ne semblait pas rassasié par ses jeunes recrues, les « Talent Acquisition Managers » comme il aimait à les appeler. Ses propositions répétées d’afterwork n’avaient jusqu’ici eu aucun effet sur Émilie, mais il lui offrait une distraction plutôt sympathique avant de terminer la journée. Bien que le pauvre homme fût de bonne compagnie, il ne lui inspirait hélas aucun désir. Trop vieux, trop moche. Si encore il gagnait plus que moi, songeait-elle avec sarcasme. 
 
    Il faisait nuit lorsqu’elle quitta son poste, direction la salle de gym. Legging moulant, brassière, chevelure coiffée en nattes. C’est sous les regards ahuris des bodybuilders qu’elle quitta le vestiaire pour s’installer sur un vélo elliptique, fessiers bombés, musique dans les oreilles. L’un des adhérents de la salle de sport, pectoraux saillants sous son débardeur échancré, ne put s’empêcher de l’approcher. Émilie retira poliment un de ses écouteurs pour entendre ce que le spartiate avait à exprimer, c’est-à-dire pas grand-chose. Puis, après une réponse aussi succincte que possible, elle remit son écouteur pour signifier l’arrêt des politesses. Elle avait déjà forniqué avec Yohann, elle n’allait tout de même pas se faire une sale réputation au sein du club. 
 
    Pour le retour, elle s’offrit le luxe d’un taxi, afin d’éviter viandes saoules ou mauvaises rencontres. En attendant le véhicule, elle fut surprise de voir au sortir de la salle de musculation un quadragénaire ayant belle allure. Contrairement à la plupart des adhérents du club, il s’était douché après sa séance, avait remis son costume de travail et marchait avec prestance en direction de son coupé Mercedes. Émilie n’était pas insensible à son charme et à son élégance. Elle le fixa durant son passage telle une caméra de poursuite avec détecteur de mouvement. Lorsqu’il l’aperçut, il la salua avec un large sourire de courtoisie qu’Émilie considéra par erreur comme une opportunité d’aller plus loin. Malheureusement, en le voyant poursuivre son chemin, elle déchanta. Son taxi arriva au même moment. Une fois en route, le chauffeur qui n’en était pas à son coup d’essai entama quelques échanges dont il avait le secret mais comprit vite au détournement de tête de sa cliente que ce qu’il avait à proposer était bien moins intéressant que le film qu’elle venait de se faire et bien moins intéressant encore que les lumières d’un Paris qui s’ensommeille. 
 
    De retour dans son pavillon à Maisons-Laffitte, Émilie s’empressa d’ouvrir son frigo pour attraper les restes de sa soirée d’anniversaire. Sa journée de labeur l’avait épuisée au point de remettre au lendemain ce que sa boulimie d’activités lui enjoignait pourtant de faire. Elle opta pour un bain moussant aux senteurs de lavande et s’y prélassa un long moment.  
 
    Aux environs de 21 heures, elle reçut le coup de fil de son amie Gabrielle.  
 
    -       Je te dérange ? 
 
    -       Pas du tout, j’suis dans mon bain moussant. 
 
    -       Parfait ça ! Tes émotions vont s’aligner avec chaque molécule d’huile essentielle et t’apporter une détente bénéfique. Ton esprit va se purifier ! 
 
    La coach spirituelle, devenue pour Émilie coach de vie, trouvait en toute occasion les bons mots. Elle n’avait pas son pareil pour envoyer des ondes positives. 
 
    -       Tu as passé une bonne journée ? 
 
    -       Côté boulot oui, mais… 
 
    -       Encore les mecs c’est ça ? 
 
    -       Ecoute, je me suis fait harceler du matin au soir ! Dans le métro, dans la rue, au bureau, à la salle de gym, dans le taxi… j’en peux plus de ces mecs ! 
 
    -       Essaie les femmes alors… 
 
    -       Ne le dis pas en rigolant, je commence vraiment à me poser des questions. 
 
    -       Mmmh… je pense que tu devrais ouvrir un peu tes chakras, faire circuler en toi les énergies invisibles, convoquer l’univers. Tes atomes s’aligneraient avec ton « moi quantique » et ça te permettrait d’attirer des hommes ayant la même fréquence vibratoire que toi, tu comprends ?  
 
    Émilie avait fermé les yeux et s’était somnambuliquement connectée aux propos sibyllins de son amie. Elle ne comprenait pas tout en détail mais suffisamment pour accéder à une forme de mieux-être. Gaby avait toujours su l’apaiser, lui donner de précieuses recommandations. Une véritable guide. Sa seule amie au fond. 
 
    -       Quand je pense à tout à l’heure, reprit soudainement Émilie, j’avais quand même la possibilité de me faire raccompagner par un beau gosse et ce con n’a pas été foutu de venir me voir ! Bon sang, ils sont passés où les mecs qui font le premier pas ?! 
 
    -       Ma chérie, ce n’est pas toi qui m’as dit que tu avais été harcelée toute la journée ? 
 
    -       Oui d’accord, m’enfin bon… c’est pas pareil. 
 
    Mais alors que Gabrielle s’évertuait à la mettre face à ses contradictions et à lui prodiguer ses meilleurs conseils, Émilie fut interpellée par un bruit anormal provenant du rez-de-chaussée, si étrange qu’il lui accapara toute son attention. 
 
    -       Excuse-moi Gaby, faut que je te laisse. 
 
    Elle raccrocha brusquement, en urgence, et se concentra sur le silence. Elle coupa sa respiration comme pour mieux entendre. 
 
    Aucun bruit.  
 
    Avait-elle rêvé ou inventé un son venu de nulle part ?  
 
    Il fallait en avoir le cœur net. Dans le doute, elle sortit discrètement de sa baignoire en îlot, enfila son peignoir de bain et en guise d’arme de poing, agrippa fermement le sèche-cheveux rouge qui se trouvait à proximité, dans l’espoir grotesque que ce vulgaire morceau de plastique pût avoir un effet dissuasif devant un éventuel intrus. Elle ouvrit ensuite la porte, délicatement, et pencha sa tête dans le couloir, à gauche puis à droite. Pour mieux y voir, elle actionna l’interrupteur du plafonnier.  
 
    Rien de visible.  
 
    Son cœur palpitait de plus en plus. Son faciès trahissait même un début d’inquiétude. Et lorsque le bruit se manifesta de nouveau, sa légère angoisse se transforma en peur patente.  
 
    Était-ce une fenêtre ? Un courant d’air ? Impossible, elle avait bien tout fermé en rentrant, elle en était certaine. Quelqu’un avait donc dû pénétrer dans son domicile. Elle s’en retourna de panique dans la salle de bain, ferma la porte à clé et se positionna en boule dans un recoin de la pièce. Immédiatement, elle composa tremblotante le 17 mais dû faire face à une longue attente, sans doute la plus longue minute de son existence. Elle raccrocha d’énervement puis rappela de nouveau. Un opérateur finit enfin par répondre et lui transféra le commissariat le plus proche.  
 
    S’en suivit une nouvelle attente, interminable.  
 
    Une voiture de la BAC fut finalement dépêchée sur place au bout de 20 minutes. Je vais mourir, s’était-elle répétée durant tout ce temps, assise par terre se balançant d’avant en arrière. Une fois sur les lieux, sans hésiter, les policiers pénétrèrent dans la propriété en escaladant le portail puis accoururent jusqu’au perron. La porte était effectivement fermée à clé.  
 
    « Police ! Ouvrez ! ».  
 
    Émilie hurla depuis l’étage : « Venez m’aider ! ».  
 
    Comprenant la terreur de la demoiselle, l’un des officiers brisa une vitre d’un coup de coude et se faufila à l’intérieur de la maison. Il ouvrit ensuite à son collègue, puis le binôme, attentif au moindre mouvement, inspecta les lieux avec précaution, pièce après pièce, arme à la main.  
 
    Rien d’anormal, pas un chat. Personne d’autre que la pauvre trentenaire effrayée sur le carrelage de sa salle de bain. 
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, après que le pavillon avait été scruté entièrement par les agents de police, que chaque pièce avait eu droit à une fouille méthodique du sous-sol jusqu’aux combles, Émilie se retrouva seule, à moitié rassurée. Avait-elle inventé ces bruits ? Vivre sans personne durant toutes ces années avait-il engendré chez elle une hausse de son hypervigilance ? Ou bien quelqu’un lui avait-il vraiment rendu visite ? 
 
    Malgré la commode qu’elle avait positionnée devant sa porte de chambre, elle traversa une nuit abominable. 
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    Mercredi 10 janvier, Clichy 
 
      
 
      
 
      
 
    Peu avant midi, le commandant Martin Rougier avait rassemblé toute son équipe dans son bureau. La découverte de Valérie, affreusement étêtée par le train de banlieue de 5 h 20 en marge de la gare d’Asnières l’avait sérieusement ébranlé. Comment avait-elle pu se retrouver ainsi à peine quelques heures après leurs ébats ? Que s’était-il passé après l’avoir quittée ? D’ailleurs, comment était-il revenu à son véhicule ? Il ne gardait qu’un vague souvenir de cette soirée pourtant si proche. Impossible de se rappeler s’il était le dernier client de la nuit, ni même dans quel état elle se trouvait à son départ. Cette fois encore, les effets de l’alcool avaient été ravageurs, un black-out total. Il savait que rien ne devait transparaître, que personne ne devait se douter de son lien avec la victime mais son malaise était toutefois bien perceptible. Ses agents, debout tout autour de lui, attendaient les consignes et l’observaient se perdre dans ses pensées. Désemparé, Rougier cherchait par tous les moyens à raccorder les éléments, à rassembler ses fragments de mémoire. Sans succès.  
 
    Brisson l’interrompit alors dans ses réflexions : 
 
    -       Commandant… 
 
    La voix ferme de son adjoint l’avait surpris. Il tourna la tête brusquement comme un chat qu’on dérange durant sa chasse, puis prit conscience qu’on attendait qu’il parlât. Il se replaça sur sa chaise, inspira profondément en claquant ses paumes de mains, et entonna la messe : 
 
    -       Bien, comme vous le savez, nous avons un nouveau cadavre sur les bras. La toubib ne croit pas vraiment à l’hypothèse d’un crime maquillé, mais bon… vous savez comment ça marche, la violence de la mort et le doute qui est de mise lorsqu’il s’agit d’un suicide imposent l’obstacle médico-légal, donc nous verrons bien. 
 
    Contrairement au médecin, Rougier n’arrivait pas à imaginer que Valérie eût pu se donner la mort. Il savait qu’elle était malheureuse, insatisfaite de sa condition, comme la plupart des call-girls, il connaissait ses travers, sa faiblesse pour la cocaïne, mais n’imaginait pas un seul instant qu’un acte aussi tragique pût survenir un jour. 
 
    Le Brigadier Belhabchi demanda la parole. 
 
    -       Un souci Malik ? 
 
    -       Commandant, vous voulez dire qu’on partirait plutôt pour un suicide par décapitation ? C’est possible ça ? 
 
    -       C’est vrai que toi t’es plutôt habitué à des égorgements, reprit Brisson avec un humour douteux. 
 
    -       Connard va ! Je te rappelle que le taré qui a décapité sa mère il y a deux ans, il s’appelait Jean-Claude et c’était pas un musulman, ok ? 
 
    -       Messieurs, ça suffit ! interrompit Rougier qui ne tolérait aucune forme de tension dans son équipe, encore moins des amalgames racistes ou religieux.  
 
    Audrey Descombes, arrivée l’an passé dans la brigade, s’interrogea à son tour : 
 
    -       Commandant, pensez-vous qu’il puisse s’agir d’un règlement de compte… un maquereau ou un client mécontent par exemple ? 
 
    -       Je ne crois pas qu’un proxénète soit dans le coup. C’était une occasionnelle qui bossait seule. D’après le rapport médical, la décollation a été faite de façon uniforme, les lésions sont telles qu’un meurtre semble peu probable. Qui plus est, ses vêtements étaient trempés. M’étonnerait qu’on trouve des traces papillaires. De toute façon, l’autopsie nous dira si c’est bien un suicide. 
 
    Par cette dernière réplique sans appel, Rougier espérait clore le débat, temporiser et éviter que les élucubrations se poursuivissent au sujet de la mort de Valérie. En réalité, il nageait en pleine contradiction. Ne pas savoir ce qui s’était produit le torturait, mais ignorant s’il était impliqué lui-même, d’une manière ou d’une autre, il craignait que l’enquête ne menât à sa compromission. Le doute apparaissait alors comme une pastille amère qu’il devait garder soigneusement sous sa langue afin de la faire fondre, bien qu’en d’autres circonstances il eût préféré l’avaler à l’aide du whisky planqué dans son tiroir de bureau. 
 
    N’en déplaise, il fallait mettre de côté ce funèbre épisode et mobiliser ses agents sur le sujet majeur qui les concernait tous depuis plusieurs semaines.  
 
    -       Alors, a-t-on du nouveau au sujet de l’affaire Millet ? demanda-t-il en levant le menton en direction de Nathan Brisson. 
 
    -       On est au point mort, Commandant. Aucun lien d’établi entre Madame Millet et la deuxième victime du parking, la Sophie… 
 
    Nathan se tourna vers ses collègues pour un peu d’aide. 
 
    -       Wiśniewski, précisa la brigadière Descombes. 
 
    -       Voilà, Sophie Viz… Vivgni… bref, Sophie la Russe quoi. 
 
    -       C’est pas Russe, c’est Polonais, reprit Malik. 
 
    -       Qu’est-ce que t’y connais en Polonais toi ?! 
 
    -       Messieurs s’il vous plaît ! interrompit Rougier. Allez, poursuivez Brisson. 
 
    -       Bien, alors, seul point commun c’est qu’elles vivaient seules, mais le mode opératoire est bien différent. En revanche, d’après les relevés de la scientifique, on pense que le meurtrier pourrait être un homme plutôt grand et droitier, et qu’il agirait en solo.  
 
    -       Et côté labo ? 
 
    -       On attend toujours les résultats des relevés de traces trouvées dans la voiture de cette Sophie, mais nous n’avons rien reçu pour le moment. 
 
    Dépité par ces maigres éléments, Martin Rougier se gratta la tête, puis se leva de sa chaise pour jeter un œil au tableau blanc gribouillé de notes et d’hypothèses en tout genre. 
 
    -       Des enregistrements vidéo ? demanda-t-il dos à son auditoire. 
 
    -       Le petit parking dispose en effet d’une caméra, installée depuis l’année dernière. On étudie les archives en ce moment même. On devrait en savoir plus dans l’après-midi.  
 
    -       Et concernant la victime des Buttes-Chaumont ? 
 
    Le brigadier Belhabchi prit la parole avec une mine abattue. 
 
    -       Rien de plus mon commandant. Pas une trace d’ADN, pas de contact identifié, que ce soit par téléphone ou email, pas de caméra sur place, pas de témoin. On n’a que dalle. 
 
    Contre toute attente, cet enchaînement de mauvaises nouvelles plongea Rougier dans une colère aussi noire que brutale : 
 
    -       Mais c’est pas possible ! Ne me dîtes pas qu’on peut décapiter deux femmes dans Paris sans que personne ne s’en rende compte ! Ils foutent quoi à la DPP[8] bordel ?! Sont pas censés le surveiller ce parc ?! 
 
    -       Manque d’effectifs Commandant, précisa Brisson. Sans compter que les événements datent de plusieurs semaines… 
 
    -       Je m’en fous ! Retournez-y, questionnez les gardiens de nouveau, demandez aux habitués s’ils se souviennent de quoi que ce soit. Quant aux victimes, épluchez-moi leurs correspondances téléphoniques, vérifiez leurs abonnements piscines, bibliothèques, clubs ou autres, questionnez leur voisinage. 
 
    -       Déjà fait, Commandant.  
 
    -       Ça m’est égal Descombes, recommencez ! Vous êtes forcément passés à côté de quelque chose. Allez au boulot ! 
 
    Les agents quittèrent le bureau comme une équipe de football déserte le terrain après une défaite. En tournant son poing devant son nez, Malik fit comprendre à ses coéquipiers qu’il soupçonnait le commandant d’être une nouvelle fois rond comme une queue de pelle, et il n’était pas bien loin de la vérité. 
 
    Pousser une gueulante avait fait le plus grand bien à Rougier, mais il n’en était pas particulièrement fier, conscient qu’on n’obtenait pas nécessairement le respect de ses équipes en leur marchant dessus. Cela étant, il fallait qu’une part de stress s’exprimât, qu’il évacuât son mal-être. Etant donné les piètres avancées concernant son enquête, il se devait de secouer ses officiers, car d’ici peu ce serait à son tour de rendre des comptes auprès du commissaire Rigaber. D’ici là, il était impératif de comprendre, se souvenir. Sa pauvre Valérie avait eu un destin tragique, il ne pouvait décemment pas se résoudre à l’oublier sans explications. 
 
    Pour sa pause déjeuner, Martin Rougier se rendit au kebab du coin, puis au bar tabac afin d’acheter plusieurs tickets de jeu. Il retourna ensuite à sa voiture y consommer son sandwich et, avant de s’octroyer une sieste indispensable pour reprendre quelques forces, vérifia son véhicule, entre les sièges, dans le coffre, la boîte à gants, guettant un éventuel cheveu ou tout autre objet pouvant correspondre à Valérie. Mais rien ne lui sauta aux yeux. Était-il donc reparti seul en la laissant dans sa chambre ? C’est ce qui lui semblait le plus logique. Dans ce cas, pourquoi se serait-elle donné la mort ?  
 
    Cet apparent suicide n’avait pour lui aucun sens.  
 
    Pour lutter contre ses tourments et offrir à son cerveau un peu de repos, il n’entrevoyait pour le moment qu’une seule solution, une réponse facile et sans efforts. Une tentation à laquelle il avait cédé de nombreuses fois et qui le maintenait sans cesse attaché au fond d’un puits. Un puits duquel il cherchait laborieusement à s’extraire, mais qui chaque jour devenait plus profond. Et lorsqu’il levait la tête pour entrevoir l’unique sortie, elle lui semblait s’éloigner comme la lumière au bout d’un tunnel qu’on prendrait à reculons. Néanmoins, il entretenait l’espoir que peut-être en surface apparût un visage familier qui pourrait lui porter secours. Et ce visage était sans doute celui de Valérie. 
 
    En songeant à elle, il regarda la flasque de whisky à moitié vide qu’il tenait entre ses mains et comme Ulysse refusant le chant des sirènes, décida cette fois-ci de la remettre là où il l’avait prise. 
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    Mercredi 10 janvier, Cergy-Pontoise 
 
      
 
      
 
      
 
    Depuis dix minutes, Vincent cherchait à comprendre pour quelle raison il s’était lamentablement endormi la nuit passée sur son canapé sans prendre la peine de se déshabiller, ni de se mettre au lit. Il gardait en tête d’avoir raccompagné tout le monde jusqu’à Cergy-Pontoise, mais eut un peu de mal à justifier cette situation matinale inhabituelle avec en prime, l’impression d’être encore plus fatigué qu’au coucher. 
 
    Voyant que le temps courait sans qu’il ne parvînt à élucider ce mystère, il se concentra sur la priorité du jour. Avant toute chose, il fallait s’occuper du vol de son téléphone portable. Muni de sa dernière facture téléphonique, il contacta son opérateur afin de résilier sa ligne. Il aurait dû le faire plus tôt, ne pas laisser passer la nuit, car il avait encouru le risque qu’un voleur mal intentionné manipulât ses données ou usurpât son identité. Fort heureusement, l’opérateur le rassura sur l’absence de communication ou de SMS depuis que son téléphone avait été volé. C’est au moins ça, se dit-il.  
 
    Mais quid du reste ? Si quelqu’un dans le RER avait pu mémoriser par-dessus son épaule le schéma de déverrouillage de son smartphone, qu’avait-t-il bien pu faire par la suite ? Tous ses contacts, les numéros, les adresses, les emails, les applications… « Merde ! s’exclama-t-il. » 
 
    Vincent sentit monter le stress, comme s’il était à présent question de vie ou de mort. À l’aide de son ordinateur, il vérifia sans tarder son courriel et constata qu’il pouvait fort heureusement toujours se connecter. Ses mots de passe n’avaient donc pas été changés. Il ne vit aucun message envoyé récemment. Était-ce bon signe ? Il ne se souvenait pas avoir commis la bêtise de laisser traîner ses mots de passe, ni sur son téléphone encore moins dans sa messagerie. Il essaya alors de relativiser, plus de peur que de mal, semblait-il. Cependant, il se fit la réflexion que si personne n’avait modifié quoi que ce fût, cela ne signifiait pas pour autant qu’une lecture des contenus n’avait pas été faite depuis son portable volé. Le malfrat avait-il pu agir au travers des applications de banque en ligne ? Un virement avait-il été effectué à son insu dès lors où un code de validation fût envoyé sur son portable volé ?  
 
    L’affolement se lisait à nouveau sur le visage de Vincent. Pour tenter de se rassurer, il se connecta sur le site de Fortuneo, le stress montant à chaque lien ou menu sur lequel il cliquait. Et là encore, fausse alerte. Aucun virement bancaire n’avait apparemment été opéré. Ce fut pour lui un soulagement.  
 
    Cette petite épreuve mentale venait de l’épuiser. Il se prit un grand verre de jus d’orange puis se mobilisa pour passer à l’étape suivante. Après une demi-heure de fouille dans ses cartons et dossiers, il mit enfin la main sur son numéro IMEI[9], précieux sésame qui lui serait réclamé lors de son dépôt de plainte. Faute de temps, il fit l’impasse sur le reste de son petit-déjeuner et se rendit au poste de police le plus proche. Le fonctionnaire ne fut pas des plus rassurants quant aux chances de mettre la main sur le pickpocket qui avait agi la veille, mais cela ne faisait rien. Vincent se satisfaisait d’avoir évité le pire, confiant dans l’idée d’avoir tout simplement perdu son téléphone, et rien d’autre. 
 
    De retour à son domicile, il fouilla frénétiquement dans ses papiers pour mettre la main sur une carte SIM prépayée datant de plusieurs mois et jamais utilisée, ainsi que sur un vieux smartphone à l’écran à moitié rayé, tous deux perdus au fond d’un sac. Par chance, l’activation ne posa aucun problème.  
 
    Cette mésaventure lui avait mangé la demi-journée.  
 
    L’après-midi, Vincent se rendit à son agence d’intérim pour entrevoir de nouvelles opportunités de mission et passer, sans un gramme de motivation, un entretien pour un poste de magasinier dans un entrepôt. Bien plus enthousiaste à l’idée de se distraire avec sa nouvelle rencontre du soir, Samy75, il espérait surtout ne pas être en retard et qu’elle n’aurait pas annulé son rendez-vous entretemps.  
 
    Après des préparatifs sommaires, il enfila sa veste longue d’hiver et quitta son domicile à 18 heures, prit une place dans le RER A qui le mena jusqu’à la station La Défense, où il rejoignit ensuite l’entrée du métro ligne 1, puis ligne 12 en direction de Montmartre. Arrivé avec un petit quart d’heure d’avance, il en profita pour se relooker devant la vitre d’un restaurant aux abords du Sacré-Cœur. À son grand étonnement, il eut un peu de mal à se concentrer sur son propre reflet, du mal à le percevoir. Son trouble dura d’ailleurs plusieurs secondes au point qu’un passant interpellé par son attitude curieuse s’avança vers lui et fit preuve d’empathie : 
 
    -       Tout va bien, Monsieur ? Vous n’avez pas l’air dans votre assiette. 
 
    Vincent le fixa nerveusement. Sa vision au départ floue redevint nette progressivement. Il perçut de nouveau son environnement après s’en être senti totalement détaché. Pour rassurer le passant, il hocha de la tête, mais sans grande conviction. Avait-il fait un malaise vagal ? Un début d’accident vasculaire cérébral ? Il préféra occulter cela et se reconcentrer sur ce qu’il l’amenait ici, ce n’était pas le moment de jouer les hypocondriaques. Discrètement, il se remit un peu de déodorant et ajouta une petite touche d’eau de toilette pour camoufler les exhalaisons des transports en commun dont il se sentait encore imprégné. Samy75 arriva devant l’église Saint-Pierre, point de rendez-vous choisi pour l’occasion. Spécialiste des sites de rencontre, Vincent s’était mis en tête d’être forcément déçu en la découvrant, comme c’est souvent le cas. Or, pour une fois le passage du monde virtuel au monde réel fut une grande et belle surprise. Tout comme Samy75, il n’avait pu juger que sur la base des deux ou trois photos qu’ils s’étaient échangées durant la semaine. Mais ce fut pour Vincent un émerveillement que de voir apparaître devant lui un visage aussi rayonnant. La demoiselle de 34 ans n’était pas bien grande mais avec des proportions incroyables, taille fine et hanches larges. Elle portait des talons hauts et un manteau long en cuir noir suffisamment ouvert pour permettre à Vincent d’apprécier la ligne parfaite de ses jambes. Son visage sensuel était sublimé par de superbes yeux verts en amande et des cheveux ondulés qui tombaient tels une cascade de féminité jusqu’au creux des reins. Le trentenaire était captivé.  Un seul regard de cette femme-enfant avait suffi à lui faire oublier tous ses déboires récents. Lui qui n’était pas croyant l’aurait volontiers mariée sans attendre dans l’église qui les accueillait sur son parvis. 
 
    Hélas, elle ouvrit la bouche. 
 
    Malheureusement pour Vincent, la superbe créature qui vint se présenter à lui avait un accent de cité aussi vulgaire que discordant. Ce fut une douche froide. Un ascenseur émotionnel digne d’un manège de foire, de haut en bas en une demi-seconde.  
 
    -       Hello, vas-y c’est toi Vinz95 ?  
 
    -       Enchanté. Exact, moi c’est Vincent. 
 
    -       Truc de ouf comme t’as l’air différent d’la photo, mais bon en vrai, franch’ment, ça passe. 
 
    À cet instant, Vincent comprit qu’il n’épouserait finalement pas cette fille, en aucune manière. Il se demanda même combien de temps il allait pouvoir tenir ce rendez-vous et hésita à lui faire ses adieux séance tenante. Mais lorsqu’elle se retourna pour marcher un peu, il apprécia de voir la valse de son manteau dessiner les contours d’une lordose qui devait être aussi renversante qu’enivrante. Foutu pour foutu, se dit-il, autant essayer de passer du bon temps. À défaut d’une entente intellectuelle, une bonne connexion physique serait toujours appréciable. 
 
    -       Pourquoi avoir choisi cet endroit ? demanda-t-il curieux. 
 
    -       Bah, c’est une église tu vois. Moi j’suis croyante. J’veux m’marier, avoir des enfants et tout. Pas toi ? 
 
    Premier défi pour Vincent. S’il voulait parvenir à ses fins et ne pas laisser filer une occasion de s’envoyer en l’air, il devait composer son personnage. 
 
    -       Je suis pour le mariage oui, mais pas totalement croyant. 
 
    -       Ouais, j’comprends, t’inquiète. Moi ça m’est tombé dessus sur le tard, tu vois. Le jour où j’ai compris que tout était écrit dans la Bible, laisse tomber frérot, ça a changé ma life. 
 
    -       Du coup, tu es pratiquante ? Tu vas à la messe tous les dimanches ? 
 
    -       Bien sûr ! Moi j’dis, croire sans vivre sa foi, c'est… pire que de n’pas croire, tu vois… mais j’suis pas catholique. 
 
    Avec ses médiocres connaissances en matière de religion, Vincent essaya de ne pas perdre pied dans cette discussion de haute volée. Il se souvint de son échange avec Gabrielle sur le perron de la demeure d’Émilie. 
 
    -       Toi aussi tu es branchée univers… enfin universaliste comme… euh… Gregg Braden ?! 
 
    -       J’sais pas d’quoi tu m’parles, là. Moi je lis la Bible c’est tout. 
 
    -       Ah, tu es protestante ? poursuivit-il hasardeusement. 
 
    -       Trop pas ! Mais j’connais Mathieu, Marc, Luc et Jean. Évangile quoi. La base frérot c’est la parole, tu vois. Le reste c'est du marketing inventé par les hommes.  
 
    Vincent sentit que l’affaire allait se corser et qu’il n’était pas au bout de ses difficultés. Mais le trophée était si affriolant qu’il n’abandonnerait pas pour si peu. Il relança la conversation : 
 
    -       Depuis toute petite ou bien tu t'es convertie sur le tard ? 
 
    -       Un peu les deux moi j’dis. J’me suis perdue, tu vois et… et là ben, j’suis revenue vers Dieu quoi. 
 
    -       Tu t'es perdue… comment ça ? 
 
    -       Ben, j'ai voulu gérer ma vie sans Lui. Aujourd'hui, c’est la seule chose qui vaille la peine, j’te jure. Dans sa parole, y a la sagesse, la joie. 
 
    Vincent était complètement sorti de sa zone de confort. Ses tympans se perçaient à chaque propos émanant d’elle. Mais il adopta suffisamment de détachement pour supporter les échanges et garder son objectif en tête. 
 
    -       Ça t’dit on visite l’église ? proposa-t-elle. 
 
    -       Euh… c'est-à-dire que… je ne suis pas véritablement branché religion tu sais. 
 
    -       Qu’est-ce tu m’dis, c’est pas une religion, frérot. 
 
    -       Comment ça, tu n'as pas de religion !? 
 
    -       Non, moi j'étudie la Bible et j’me renforce, c’est tout. 
 
    -       Ah ! Comme des défenses immunitaires mais… théologiques en somme. 
 
    Voyant qu’elle ne répondait pas à ce trait d’humour ou qu’elle n’avait tout simplement pas compris le mot « théologique », il tenta une nouvelle approche : 
 
    -       Donc si je comprends bien, tu crois uniquement aux textes sacrés mais sans pour autant te sentir dans le cadre religieux. Pourtant, tu vas à la messe et tu es pratiquante. Je ne suis pas sûr de tout comprendre. 
 
    -       Eh ben en fait, si t’veux, j’suis étiquetée Évangélique car nous, c’est la Bible frérot. C’est là la grosse différence avec tous les autres, tu vois ? 
 
    -       D'accord. Tu me pardonneras toutes ces questions mais tout ça m'est un peu étranger. 
 
    Le duo déambula aux abords du Square Louise Michel depuis lequel la Basilique blanche, fierté parisienne maquillée de lumière, en imposait par sa splendeur. En l’admirant surplomber Montmartre et la capitale, Vincent sentit qu’il devait hisser le niveau de la conversation : 
 
    -       Moi, pour ma part, je suis plutôt agnostique et évolutionniste. Je ne sais pas si tu savais mais il se dit que la Genèse Sumérienne avait grandement inspiré la Genèse Biblique ? Certains parlent même de plagiat. 
 
    -       Aucune idée frangin, j’suis pas assez calée moi. J’dis juste qu’y a une vie spirituelle qui existe c’est tout. Et puis, l'intelligence humaine elle veut toujours tout expliquer t’as vu… avec la foi c'est possible de croire des choses invisibles, mais qui existent quand même… c’est comme le wifi en fait… on l’voit pas mais ça existe ! 
 
    Cette ultime comparaison finit de convaincre Vincent de la galère dans laquelle il s’embarquait. Toute splendide qu’elle était, Samantha lui offrait une caricature qui entrait en totale dissonance avec ce qu’il appréciait dans la personnalité d’une femme. En repensant à Gabrielle et à sa Loi de l’Attraction, il se dit qu’un long travail de coaching lui serait nécessaire pour attirer à lui des femmes à son goût.  
 
    -       Hey Vinz ! T’as entendu ce que j’viens d’dire ? 
 
    Samantha donna un coup sur le bras de Vincent qui avait totalement décroché durant près d’une minute. Il sursauta comme s’il revenait d’ailleurs et la dévisagea telle une inconnue. 
 
    -       Qu’est-ce qui t’arrives à m’regarder comme ça ? lui demanda-t-elle. 
 
    Il se ressaisit en secouant la tête. 
 
    -       Excuse-moi, tu… tu disais ? 
 
    -       T’es chelou toi. T’es sûr qu’ça va ? 
 
    -       Oui c’est bon ça ira. 
 
    -       J’proposais juste qu’on aille boire un coup là-bas si t’es partant. 
 
    Elle désigna un café situé rue Lamarck.  
 
    Vincent la suivit tout en se reconnectant petit à petit à la conversation après son moment d’absence. Plus il marchait, plus il se réjouissait de la tournure des événements, optimiste à l’idée qu’il arriverait sans doute à ses fins avec cette ravissante jeune femme au corps de braise. Durant l’apéritif dînatoire, Vincent prit sur lui pour ne pas laisser transparaître son agacement. Il avait de plus en plus de mal à supporter ce qu’il entendait, sans parler de la vulgarité avec laquelle les propos quittaient les lèvres pulpeuses de Samantha. Néanmoins, la plastique de la jouvencelle l’excitait comme jamais. Le vin aidant, il se désinhiba davantage et transcenda son rôle de composition, feignant l’intérêt pour ce qu’elle lui racontait, excellant dans ses répliques, les saupoudrant de légèreté et s’inspirant même des attitudes éloquentes qu’il avait observées chez Léo la veille au soir. La trentenaire passa un si bon moment qu’elle suggéra de poursuivre les discussions chez elle. Vincent ne se fit pas prier. Il commençait à s’habituer au personnage et même à la trouver sympathique. En bon gentleman, il paya le restaurant puis ils marchèrent jusqu’à Barbès. L’immeuble haussmannien dont la façade contrastait avec la noirceur des rues voisines était encore de bonne facture. L’appartement de 40 m² dans lequel Samantha l’invita à pénétrer était soigneusement décoré. Un poster du rappeur Booba trônait au-dessus du canapé et tenait compagnie à une reproduction de Saint-Jean l’Évangéliste placée dans un cadre sur un guéridon, levant les yeux au Ciel et semblant prendre note en regardant sa sainteté auto-proclamé le Duc de Boulogne[10]. Si peu intéressé au fond par son hôte, Vincent réalisa qu’il ne lui avait toujours pas demandé quelle était sa profession. Il emprunta un chemin détourné : 
 
    -       Tu es propriétaire ou locataire ? 
 
    -       Proprio. 
 
    -       Et tu bosses dans quoi ? 
 
    -       J’suis commerciale pour une agence immo et puis j’ai une activité parallèle pour faire un peu de biz’ quoi. 
 
    -       Ah oui ?! Quel genre d’activité parallèle ? 
 
    Vincent s’imaginait, vu son physique avantageux, qu’elle pouvait être hôtesse d’accueil ou travailler dans le mannequinat le week-end, voire call-girl occasionnelle. 
 
    -       Cartomancienne. 
 
    -       Je te demande pardon ?! 
 
    -       Ben, j’tire les cartes frérot. 
 
    Ahuri, il marqua un temps de pause.  
 
    -       C’est pas incompatible de croire en Dieu, tout en faisant des trucs comme ça ? 
 
    -       Comme ça quoi ?! 
 
    -       Ben des trucs un peu… ésotérisme, superstition, tout ça quoi. 
 
    Le changement d’attitude de Samantha, lui tournant le dos dans la cuisine, fit comprendre à Vincent qu’il avait été un brin réducteur sans le vouloir. J’aurais mieux fait de fermer ma gueule, pensa-t-il les yeux rivés sur ses fesses. Pour rattraper le coup et préserver ses chances de l’emmener folâtrer dans la pièce d’à côté, il lui demanda une démonstration de ses talents. 
 
    -       Tu peux essayer sur moi ? Comme ça je verrai comment ça fonctionne cet… art divinatoire. 
 
    Il avait trouvé les mots justes et cette manifestation d’intérêt donna instantanément le sourire à Samantha. Pour sa part, Vincent, convaincu qu’il ne s’agissait aucunement d’une pratique artistique mais bien plus d’un délire probabiliste sans fondement autre que le hasard, se conditionnait pour paraître bluffé devant les prédictions à venir.  
 
    Samantha s’empara d’une bougie qu’elle alluma en même temps qu’un joint de cannabis, puis positionna un peu d’encens de sauge sur le bar qui les séparait. Elle attrapa son jeu de tarot, le mélangea, puis étala l’ensemble des cartes devant elle, faces cachées.  
 
    -       Donc là, tu vois, j’vais me concentrer un peu…  
 
    Elle prit une bouffée de cigarette avec un grand « hhhhhhhhu ». 
 
    -       … et j’vais choisir les cartes qui m’inspirent… celles qui m’parlent en fait… où j’sens… qui s’passe un truc, tu vois ? 
 
    Intrigué, Vincent fit la moue. Samantha tapota alors son jeu du bout des doigts, de gauche à droite, puis de droite à gauche, probablement pour ressentir un appel, comme si les oracles s’adressaient à elles. Puis, elle tira une première carte et la déposa face cachée devant Vincent, puis une autre et encore une autre, jusqu’à obtenir deux rangées de six cartes. 
 
    -       Pourquoi six cartes ? demanda Vincent dubitatif. 
 
    -       Shhhhut ! Peu importe le nombre de cartes frérot, on s’en bat les couilles, c’est jamais l’même nombre. Laisse-moi m’concentrer maintenant. 
 
    Le banlieusard, silencieux et immobile, lèvres sur le côté se transforma en un totem de perplexité.  
 
    -       Celle-là j’sens qu’elle m’appelle, dit Samantha avec détermination. 
 
    Vincent fronça les sourcils, avança légèrement la tête et s’efforça de ressentir la magie de l’instant. Pour sa part, le seul appel qu’il recevait était celui du décolleté plongeant de sa devineresse. Il regarda les cartes, puis Samantha, puis regarda à nouveau les cartes… rien. Une attente interminable.  
 
    Quel serait le verdict ? Que lui réserverait son avenir ?  
 
    La cartomancienne se décida enfin à retourner la toute dernière carte, celle qui communiquait avec elle encore plus que les autres.  
 
    -       Je commence toujours par cette carte-là, t’as vu… celle dont les vibrations sont… les plus fortes. Elle est très importante cette carte ! 
 
    Silence absolu dans la pièce, même le chat Kaaris était attentif. Samantha inhala une nouvelle fois la fumée, la renvoya sur Vincent qui s’en accommoda avec un certain plaisir, puis retourna la carte. 
 
    Ce fut la notice du jeu de tarot. 
 
    -       Scuz’, j’ai oublié de la retirer, précisa Samantha confuse tout en saisissant une nouvelle carte de remplacement. 
 
    -       Cela ne fait rien, rassura Vincent en tirant sur le joint à son tour plus que jamais décidé à tout lui pardonner à ce stade afin d’obtenir ses faveurs. 
 
    Une fois les cartes retournées, Samantha entama un décryptage dont elle seule avait le secret. 
 
    -       Alors, ici, tu vois, c’est « qui t’es », ça donne des infos sur… ch’sais pas comment t’expliquer… la… la nature de ton être intérieur, tu vois ? 
 
    -       Je vois, je vois. Et donc ? 
 
    -       Eh ben la carte c’est le Cavalier des Pentacles. Ça veut dire que t’es quelqu’un de méthodique, sur qui on peut compter en vrai, tu vois… qui… qui s’engage sur le long terme j’dirais. 
 
    Vincent avait tout sauf envie d’une relation durable, mais il apprécia tout de même ce retour positif sur sa personne. Aussi, se montra-t-il davantage à l’écoute. 
 
    -       Ensuite, ça c’est… la carte des Trois d’Épées, ça correspond à tes besoins, tu vois… et là, comment dire… y a une sorte d’insatisfaction… et une forme de souffrance à l’intérieur de ton corps, tu captes ?  
 
    Avait-elle à ce point perçu l’état de frustration dans lequel se trouvait Vincent ? D’étonnement, il ne pipa mot et s’enquit de la suite. Elle reprit le joint et tira une taffe. 
 
    -       Alors celle-là… le Trois de Coupe. Ça concerne l’Autre en fait, genre… ben moi par exemple, tu vois ? 
 
    -       Ah ! Et ça dit quoi ? demanda Vincent particulièrement intéressé par la question. 
 
    -       Ben, j’sais plus trop. J’crois qu’ça signifie l’amitié, la camaraderie ou un truc comme as[11]. J’sais pas c’que t’en penses mais j’trouve qu’ça correspond bien à notre amitié naissante en fait. 
 
    La grimace du Cergyssois en disait long sur son désaccord et sa déception. De quelle amitié parlait-elle ? Il ne souhaitait aucune amitié avec Samantha. Ne voyait-elle pas dans son regard lubrique qu’il désirait simplement lui arracher ses vêtements et s’en donner à cœur joie ?  
 
    Il déconnecta de nouveau.  
 
    La tête sur le côté, il oublia le pourquoi de sa présence. Samantha, bien qu’elle aussi fût dans un monde parallèle, se rendit compte de son changement d’attitude. 
 
    -       Oh ! T’as encore buggé frérot ou quoi ? 
 
    Au bout de vingt secondes, Vincent reprit l’échange comme si de rien n’était. 
 
    -       T’es pas tranquille toi, ajouta-t-elle. 
 
    -       Si si, tout va bien, ne t’inquiète pas. J’ai dû bouffer un truc pas clair… problème de digestion je suppose… on en était où ? 
 
    -       J’disais… après t’as la carte des intentions et là… c’est le Trois de Bâton. C’est plutôt bon signe ! 
 
    En parlant de bâton…, se dit Vincent en espérant que les choses prissent une autre tournure.  
 
    Samantha poursuivit l’interprétation de la quatrième carte : 
 
    -       … en gros, c’est l’envie d’aller plus loin, de saisir les opportunités, tu vois ? 
 
    -       Et comment ! s’exclama Vincent qui bouillonnait d’impatience. 
 
    -       Les deux dernières cartes c’est pour voir comment est notre relation aujourd’hui… et comment elle va évoluer. 
 
    Nonobstant l’excitation qu’il éprouvait à l’idée de découvrir l’issue de ce tirage, Vincent eut subitement besoin de marquer une pause, de faire quelques pas dans l’appartement. En délicatesse avec son ventre et comme pris de nausée, il retira sa veste longue qui lui donnait trop chaud, la jeta négligemment sur le canapé et demanda où étaient les toilettes. Un épisode désagréable qui l’éloigna temporairement de ses ambitions libidineuses devant le regard embarrassé de Samantha constatant chez lui un nouveau malaise.  
 
    Lorsqu’il reprit ses esprits, il était dans la salle de bain en train de se frotter les mains sous l’eau du lavabo. Cela l’intrigua quelques instants, mais pas au point de perdre son objectif premier. Putain de bombe atomique ! pensa-t-il. Il se permit même d’envoyer rapidement un SMS à Yohann pour partager son excitation : « elle est CA-NON mais complètement perchée !!! ». Son ami lui renvoya aussitôt tous ses souhaits de réussite : « Bouffe-lui la chatte ! Le reste tu t’en fous ! ».  
 
    Grisé à l’idée qu’elle lui dévoilât les dernières cartes de son tirage, il espérait secrètement qu’au moins l’une d’entre elles parlerait de sexe ou au pire d’amour. En prévision d’un coït savoureux, il se décida à utiliser de nouveau le lavabo, mais cette fois-ci pour se nettoyer également le chapeau. Pendant l’opération, front à 2 cm du miroir de la salle de bain, il dut admettre que Samantha avait finalement un certain savoir-faire en cartomancie, du moins exerçait-elle sa passion avec sérieux. Mais trêve d’atermoiements, pour sa santé mentale et surtout celle de son entrejambe, il devait à tout prix évacuer un peu de stress ce soir, et pour cela, passer à la vitesse supérieure.  
 
    Malheureusement, les oracles semblaient lui avoir prédit une tout autre fin de soirée. Contre toute attente, la sonnette de l’appartement retentit. Vincent ferma le robinet et tendit l’oreille.  
 
    -       Qui est-ce qui vient m’faire chier à c’t’heure-ci ?! lança Samantha en se dirigeant vers la porte d’entrée.  
 
    Dans le même temps, Vincent referma sa braguette, éteignit la lumière et se colla à la porte en écoutant avec un début d’anxiété. « C’est quoi c’bordel ? » entendit-il lorsque Samantha ouvrit la porte. La situation devenait inconfortable. Lui avait-elle tout dit de sa vie sentimentale ? Cela pouvait-il être un conjoint revenant inopinément de voyage ou un ex jaloux ? Inquiet, il craignit d’être pris pour un amant et de devoir s’expliquer. Il évita alors de se faire remarquer et écouta de plus belle en scotchant sa joue contre l’ouvrant.  
 
    Samantha hurla.  
 
    Si fort qu’il recula d’un cran, paralysé, yeux écarquillés, bouche grande ouverte. Puis, un bruit sourd se fit entendre. La porte claqua. Un meuble déplacé. Un impact. Quelque chose n’allait pas. Vincent était pétrifié. Il devait sortir, comprendre ce qui se tramait dans le salon, lui venir en aide. « Noooon ! entendit-il, laissez-moi, pitié ! J’vous en prie ! » Dans l’obscurité, Vincent chercha de quoi se défendre. Une serviette, un épilateur électrique, le manche de la brosse à dents ? Et si l’homme qui s’était introduit avait une arme à feu ? Devait-il risquer sa vie pour cette fille qu’il connaissait à peine ?  
 
    Panique.  
 
    Son cœur s’emballa. Il hésita, ne sachant que faire. Il arrêta de respirer et ne fit qu’un avec la porte de la salle de bain pour tenter de mesurer l’état de la situation. De faibles sons étaient perceptibles, mais Samantha ne parlait pas, personne ne parlait. Qu’avait-il pu se passer ? Avait-elle été assommée ? Dérobée ? Violée ?  
 
    L’intrus était encore là, il le sentait. Impossible de quitter la pièce. Trop tôt. Aucune autre issue. Bordel ! L’angoisse monta d’un cran. Sa fréquence respiratoire s’accéléra. Par réflexe, il positionna son smartphone en mute, baissa la luminosité de l’écran pour ne pas être repéré et envoya, effrayé, un sms à Yohann et Léo « besoin d’aide vite 6 rue des islettes appelez les flics ». Le retour de Yohann fut immédiat : « tu t’en sors pas tout seul c’est ça ? c’est une grosse cochonne ? ».  
 
    Vincent enragea. 
 
    Après plusieurs minutes à conserver le silence, faire comme s’il n’existait pas, il crut entendre des pas se rapprocher, aussi lents qu’effrayants. Putain ! Putain ! Putain ! Sa peur était à son paroxysme. Il se prépara au pire, devoir affronter un colosse sans savoir se battre, tout faire pour sauver sa vie. Fuir.  
 
    Pouvait-il lui envoyer une bouteille de shampoing au visage et courir ? Devait-il bloquer la porte de tout son poids pour ne pas être délogé ? Sans solution satisfaisante, Vincent commença à se ronger les ongles puis s’arrêta d’emblée à cause du faible mais perceptible claquement de ses dents entrant en contact les unes avec les autres. Il n’osait même plus déglutir. 
 
    Les pas s’éloignèrent. 
 
    L’homme venait sans doute de quitter les lieux. Vincent prit une grande inspiration et s’effondra au sol dans un profond soulagement, les yeux hagards, perdu dans l’obscurité de la pièce. Au bout de quelques secondes, il refit surface et se mit en boule, assis par terre. Il tremblait. Sa crise de tremblements dura plusieurs minutes. Il s’efforça ensuite de se relever, de trouver le courage d’affronter la réalité. Délicatement, il appuya sur la poignée en priant pour que le ressort de rappel ne grinçât pas. Puis, il entrebâilla légèrement la porte, glissa un œil et observa, telle une sentinelle. Pas un bruit, personne à l’horizon.  
 
    Et Samantha ?! 
 
    Dans quel état allait-il la retrouver ? Qu’était-il arrivé ? À pas de loup, il s’avança vers le salon, la boule au ventre. Sa bouche était asséchée, ses jambes le tenaient à peine. Quand il découvrit le corps de la jeune femme dans une mare de sang au pied du canapé, il tourna la tête et vacilla. Non, ce n’était pas possible, pas ça ! On lui faisait une blague, ce n’était pas réel. Cela ne pouvait pas être réel. 
 
    Samantha avait la gorge tranchée. Sa tête reposait sur la table basse du salon comme une sculpture macabre figée dans la terreur. Un véritable cauchemar. Un spectacle abominable. Du sang avait jailli de son cou et s’étalait à même le sol. L’abat-jour, le tapis, le canapé étaient teintés de rouge. La pauvre cartomancienne fixait le vide, le néant dans lequel le meurtrier l’avait plongée. Elle n’était plus qu’une photo de la mort, qu’il regardait et qui le regardait aussi, qui entrait en lui, figeant son empreinte, laissant sa signature, sa trace indélébile. Pour ne pas  
 
    s’écrouler, Vincent dut s’appuyer sur le mur de l’entrée. Il n’arrivait plus à réfléchir. Submergé d’émotions, épouvanté, il n’attendit pas l’arrivée des forces de l’ordre que Léo avait très certainement eu la présence d’esprit de prévenir.  
 
    Il s’enfuit, à toute vitesse.  
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    Restez sur vos gardes je n'ai pas de pitié 
 
    Sur les tombes je lézarde la mort est mon métier 
 
    Inutile de prier ou d’agir en fuyarde 
 
    Je suis l’inimitié nature peu bavarde 
 
      
 
    Je connais vos secrets et tous vos subterfuges 
 
    Je sais être discret naviguer comme un muge 
 
    À jamais au sommet je vous mène à défaite 
 
    Quel que soit le sujet je serai l’épithète 
 
      
 
    Douces proies que vous êtes fragiles à souhait 
 
    Dans vos moindres refuges je vous débusquerai 
 
    Disposerai de vos têtes comme des jouets 
 
    Pour vos âmes point de juge rien que le couperet 
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    Mercredi 10 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Martin Rougier émergea de sa micro-sieste avec l’impérieuse nécessité de comprendre ce qu’il était arrivé à Valérie. Bien que l’autopsie fût programmée pour les prochains jours, l’image rémanente de sa petite protégée coupée en deux sur la voie de chemin de fer était depuis le matin ancrée dans son cerveau. Ses interrogations tournaient suffisamment en boucle pour qu’il décidât d’investiguer jusqu’au bout. À l’arrière de sa Peugeot, sa flasque de whisky lui faisait de l’œil mais il l’ignora une fois encore. Son besoin de savoir, de comprendre, avait repris le dessus.  
 
    Il roula en direction d’Asnières, retour sur les lieux du décès. Après s’être présenté à l’accueil, il fut conduit au chef de gare qui les avait accueillis le matin même pour se rendre sur le lieu du drame. 
 
    -       Re-bonjour Monsieur l’inspecteur, que puis-je faire pour vous ? demanda l’agent étonné de cette nouvelle visite. 
 
    -       Commandant Rougier. 
 
    -       Pardon… Commandant. 
 
    -       Il me faudrait une copie des enregistrements vidéo de cette nuit. 
 
    -       Attendez, je… je croyais qu’il s’agissait d’un suicide… 
 
    -       Un suicide dans ces conditions est considéré comme une mort suspecte. En vertu de l’article 74 du code de procédure pénale, une enquête est donc ouverte, Monsieur. Je vous prierai donc de commencer par la caméra de l’horloge à l’entrée puis celles des quais de gare, je vous remercie.  
 
    -       Monsieur… enfin, Commandant Rougier, vous savez que ça risque de prendre beaucoup de temps. 
 
    L’employé de la SNCF comprit au regard autoritaire de l’officier de police qu’il avait tout intérêt à s’activer plutôt que d’essayer de remettre en question les directives. Il lui fallut de longues minutes pour identifier et copier les fichiers vidéo sur plusieurs clés USB, le temps pour Martin de faire le tour de la gare, repérer les accès piétons ainsi que le positionnement des caméras. À son retour, le commandant Rougier se planta plusieurs minutes devant l’agent qui n’en avait toujours pas fini avec ses transferts de données. Au bout d’un quart d’heure, Martin brisa avec une autre requête le silence inconfortable et austère qui s’était installé entre les deux hommes. 
 
    -       Pourriez-vous également me rappeler les coordonnées du chauffeur qui était en service cette nuit. J’ai omis de prendre avec moi sa déposition et j’aimerais m’entretenir rapidement avec cette personne. 
 
    -       Vous parlez de Christophe ? 
 
    Le commandant acquiesça du menton avec une mine antipathique qui ne donnait nullement l’envie de résister. Le chef de gare, non sans une moue dubitative et râleuse, se plia donc aux consignes de l’officier. Toutefois, lorsqu’il lui tendit les informations notées sur un post-it, il se voulut prévenant : 
 
    -       Il doit être très choqué, vous savez. Peut-être pourriez-vous… 
 
    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que le commandant avait déjà tourné les talons, suivi d’un « bonne journée » à peine audible. 
 
    À son retour, Rougier fit un passage express au Bastion, puis sans rien dire à qui que ce soit, se rendit rue Mansart, quartier Pigalle. C’est là qu’il avait vu Valérie pour la dernière fois. Elle y louait un petit T2 sans prétention que ses maigres passes hebdomadaires parvenaient à peine à rentabiliser. Martin sonna à l’interphone d’un voisin puis s’introduisit dans l’immeuble. Au lieu d’attendre une visite officielle avec réquisition du syndic et convocation de deux témoins, il fit le choix d’outrepasser ses droits. Il devait absolument retourner sur les lieux de son rendez-vous pour lever le voile sur les événements de la nuit passée et y effacer un maximum de preuves de sa présence.  
 
    En montant les marches de l’escalier carrelées de tomettes, de vagues souvenirs de sa soirée refirent surface. Puis, ce fut la soif. Une soif soudaine, violente, qui le cueillit une fois sur le palier de l’appartement. Cinq heures sans boire une goutte d’alcool, Rougier venait de battre son record. À défaut d’avoir pu récupérer les clés de l’appartement mises sous scellés, il utilisa son pick Bogota[12] dont il s’était maintes fois servi durant sa carrière. Il manquait d’entraînement mais au bout d’une minute, il parvint tout de même à coincer les goupilles sous la ligne de césure. Un dernier coup d’œil dans la cage d’escalier, puis il ouvrit délicatement la porte. Lorsqu’il pénétra dans la pièce principale, il chercha en urgence une des bouteilles de vodka dont Valérie raffolait aussi, mais fut bien incapable d’en localiser une. Peut-être était-ce un signe… Luttant contre lui-même, passant ses doigts nerveusement sur ses lèvres en demande, il avala deux grands verres d’eau du robinet et essaya malgré tout de se concentrer sur l’objectif de sa visite. Après tout, que venait-il faire ici ? Qu’espérait-il au fond ? La faire revivre, se sentir mieux ? Cette pauvre prostituée sans famille était désormais à l’institut médico-légal sous une bâche plastique en attente d’examens et d’obsèques que personne ne prendrait la peine d’organiser. Il jeta un œil sur la table basse du salon, y aperçut les verres avec lesquels ils avaient trinqué après leurs ébats. Rien n’avait bougé. 
 
    Il se rappelait enfin !  
 
    La tenue sexy de Valérie, ses cheveux lâchés, sa peau. Elle avait été aux petits soins pour lui, comme elle savait si bien le faire. Sa douceur ravivée semblait l’apaiser et lui faire momentanément oublier son vice. Consciencieusement, il analysa les lieux. Tout semblait plutôt en ordre, aucune trace de querelle, rien qui parût anormal. Machinalement, il se mit à ranger les verres et la vaisselle qui trainait, sans raison. Martin n’avait rien à faire ici mais s’en moquait. C’était plus fort que lui, il devait faire quelque chose. Un décès si brutal, intolérable. Pourquoi avait-elle quitté son appartement en pleine nuit ? Pour quelle raison faire autant de kilomètres et se donner la mort ? Il la savait souffrante et malheureuse de sa triste vie, mais pas au point de passer à l’acte.  
 
    Rougier s’apprêtait à jeter un œil dans la chambre mais reçut un coup de fil de son adjoint Nathan : 
 
    -       Je t’écoute Brisson. 
 
    -       Commandant, on a du nouveau concernant le deuxième meurtre. C’est au sujet de la vidéo-surveillance du parking M2K. Bon, au niveau de la qualité de l’image, c’est paaaas… c’est pas le parking Indigo quoi. 
 
    -       Accouche ! 
 
    -       Alors, ce n’est pas très net, mais on peut apercevoir un homme portant un sweat zippé noir à capuche s’introduire dans la voiture de la victime au moment où elle s’y installe, et au bout de quelques minutes ben, il n’y a que lui qui ressort quoi, après l’avoir décapitée. 
 
    -       Il repart comment, en voiture ?  
 
    -       Sortie piétonne. Et malheureusement aucune caméra dans les rues environnantes n’a de trace d’un homme portant ses vêtements. 
 
    -       Des voitures qui rentrent avant ou après le meurtre ? 
 
    -       Pas dans un délai proche Commandant, mais on a peut-être une piste. 
 
    -       Dis-moi. 
 
    -       On le voit quitter la voiture en tenant l’arme dans sa main et la planquer sous son sweat, une sorte de… de machette. 
 
    -       Droitier ou gaucher ? 
 
    -       Euh… droitier Commandant, ça correspond d’ailleurs à l’analyse médico-légale de l’angle d’incision pour les deux victimes. 
 
    -       Bien, ça pourrait être notre homme alors. Faites le nécessaire pour identifier le modèle de machette et renseignez-vous auprès des fournisseurs. Retrouvez-moi la liste de tous les clients qui ont acheté ce genre de produit durant les trois derniers mois, ça ne doit pas courir les rues. 
 
    -       La recherche est déjà en cours Commandant. Après, s’il s’agit d’un achat internet, ça risque d’être plus compliqué. 
 
    Rougier n’écoutait déjà plus son brigadier adjoint lui parlant d’Amazon et autres plateformes. Assis sur le canapé, avant-bras sur les genoux, il repensait à Valérie. Il l’imaginait conduite pour une raison inconnue le long de la voie de chemin de fer ou sous le pont de Seine, puis se faire trancher la gorge sans raison, sauvagement, elle-aussi à coup de machette.  
 
    La médecin qui s’était rendue sur place n’imaginait pas un meurtre, mais avait-elle pu se tromper ? Le cou avait-il été sectionné par une arme de poing de ce calibre plutôt que par les roues du train ? Quid de l’angle d’inclinaison ?  
 
    Martin espérait vivement que l’autopsie apporterait de nouveaux éléments d’enquête, mais ce faisant, on trouverait certainement ses propres traces ou son ADN sur le corps de Valérie, ainsi que dans l’appartement. « Merde ! jura-t-il. » Même s’il n’était pas fiché, la situation s’annonçait délicate. Il devait s’y préparer. Que faire ? S’il effaçait ses empreintes, cela reviendrait à effacer potentiellement celle d’un meurtrier. Pas d’autre choix que de laisser les lieux en l’état, prendre le risque. 
 
    Animé par la quête de vérité et son combat permanent contre l’injustice, il entra dans la chambre de la jeune femme où il se rappela avoir passé tant de bons moments. Le lit n’était pas fait, à l’image d’une nuit agitée, encore imprégné de leurs effluves. Tout semblait à sa place, rien ne dénotait. Il s’assit alors sur le lit et songea à l’irrationalité de sa décision. Avait-il eu tort de venir ici ? Devait-il finalement se faire à l’idée d’un suicide et abandonner toute recherche ? 
 
    Sur la table de chevet, un petit carnet. Rougier l’ouvrit et le feuilleta. Quelques notes, des mots rayés, des numéros de téléphones, des entrées sorties qui ressemblaient à une comptabilité sommaire. Nul doute qu’elle s’en sortait à peine entre ce que son activité d’escorting lui rapportait et les charges que son train de vie lui imposait. Rougier glissa le calepin dans sa poche puis décida de quitter les lieux. Sa présence ici n’était pas souhaitable pour son enquête en cours. À trop agir en sous-marin, il risquerait de s’exposer, voire d’éveiller les soupçons sur son éventuelle implication dans la mort de Valérie. Comment pourrait-il alors se défendre ? Qui croirait un alcoolique qui n’a plus aucun souvenir de ce qui s’est passé ? La boisson lui montait parfois à la tête, il fallait l’admettre. Il lui arrivait même d’être coléreux, voire brutal, mais pas au point d’attenter à la vie de celle qu’il chérissait.  
 
    Il ne lui aurait jamais fait de mal.  
 
    En claquant la porte de l’appartement, il eut cette drôle d’impression d’avoir déjà vécu ce moment-là. Il ignorait s’il s’agissait d’une réminiscence de la nuit passée ou bien d’un mélange flou des précédents rendez-vous, mais la sensation d’être parti sans elle cette nuit-là, de ne pas s’être disputés, le rassura. Comment aurait-il pu la décapiter, l’emmener si loin et faire passer sa mort pour un suicide ? Tout cela ne tenait pas. Il était convaincu de ne pas être mêlé à sa disparition. 
 
    Mais alors qui ? 
 
    En regagnant sa 307, Martin Rougier avait plus que jamais l’envie de finir sa flasque de whisky, d’un seul trait. Mais avant cela, il devait contacter le chauffeur du Transilien qui avait roulé sur le cou de Valérie. Rien que l’idée de s’imaginer la scène lui retournait l’estomac, et le cœur. 
 
    -       M. Chevalier ? Christophe Chevalier ? 
 
    -       Euh oui, à qui ai-je l’honneur ?! 
 
    -       Commandant Rougier de la Brigade Criminelle, je vous appelle au sujet de l’accident de ce matin. 
 
    -       Mais… j’ai déjà tout dit à votre collègue. Vous devriez avoir ma déposition, non ? 
 
    -       En effet Monsieur Chevalier mais j’aimerais, si vous me le permettez, que vous me redonniez quelques éléments sur ce qui s’est produit cette nuit. 
 
    -       Euh, d’accord, mais ça va durer longtemps ? Parce que j’aimerais aller me coucher. C’est la nuit pour moi maintenant et tout ça m’a chamboulé si vous voyez ce que je veux dire… 
 
    Rougier regarda sa montre, 17 h 30. L’homme à la voix tremblante inspira au commandant un peu de bienveillance. 
 
    -       J’en suis conscient Monsieur Chevalier et c’est pour cela que je ne vais pas vous garder très longtemps, ne vous inquiétez pas, juste le temps d’une ou deux questions. 
 
    Le commandant laissa retomber quelques secondes cet entame de discussion qui s’annonçait peu fructueuse puis enchaîna : 
 
    -       Vous avez déclaré avoir freiné au moment où vous avez aperçu le corps de la victime, n’est-ce pas ? 
 
    -       C’est exact. Je ne l’ai vue qu’au dernier moment, je vous assure. J’ai freiné, klaxonné. J’ai vraiment tout essayé mais… c’était trop tard. On a beau être préparé à ce genre de choses, vous savez, quand ça vous arrive… 
 
    L’homme paraissait fragile et encore traumatisé. 
 
    -       Je comprends. Vous me confirmez que la victime était allongée sur le dos et attendait que… que le…  
 
    Le commandant Rougier fut surpris d’avoir lui aussi des difficultés à parler de cet événement. 
 
    -       Je vous le confirme. Elle ne s’est pas précipitée au dernier moment si c’est ce que vous voulez dire. De toute façon, tout figure déjà dans ma déposition, je ne comprends pas pourquoi revenir là-dessus. 
 
    -       Vous souvenez-vous l’avoir vue bouger ou se replacer juste avant votre passage ? 
 
    -       Pas du tout. Comme je l’ai dit à votre collègue, tout est allé très vite, il faisait nuit, j’ai agi du mieux que j’ai pu, voilà tout. 
 
    Martin soupira et marqua deux secondes de réflexion. Il sentait que l’échange ne pourrait se prolonger davantage. 
 
    -       Une dernière question Monsieur Chevalier… avez-vous éventuellement remarqué quelque chose d’anormal lors de votre passage en gare d’Asnières juste avant l’incident ? Ou même quelqu’un d’autre sur les voies au moment des faits ? 
 
    -       Euh non, pas que je me rappelle. Mais attendez, je ne comprends pas. C’est bien un suicide, non ? On m’a dit que c’était un suicide… 
 
    -       Je vous remercie de m’avoir consacré un peu de votre temps, Monsieur Chevalier. 
 
    Le commandant Rougier mit fin à la conversation. Il était allé un cran trop loin et risquait gros si l’on apprenait qu’il menait son enquête en solo, sans liaison avec l’équipe.  
 
    En quittant le quartier Pigalle pour rejoindre son domicile, il éprouvait un peu de frustration. Il aurait aimé un indice de plus, une raison qui expliquât la présence de Valérie sur les rails, mais il devait se contenter pour le moment de sa maigre moisson. Bien que les nouveaux éléments fussent peu nombreux à ce stade, il ne regretta pas d’avoir cherché à en savoir plus et se sentait étonnamment redynamisé. Sa motivation avait doublé, tout comme sa soif d’ailleurs. Il lutta pour ne pas tendre le bras et attraper sa vieille amie, celle qui ne le trahissait jamais et l’embrassait à plein goulot, mais il se devait de garder les idées claires, temporairement du moins. Il tenta de joindre sa femme par téléphone afin de recoller quelques morceaux, s’excuser de ne pas avoir donné de nouvelles et même partager sa fierté de ne pas avoir bu une goutte d’alcool de la journée, mais elle demeurait injoignable. Qu’à cela ne tienne, si en rentrant il avait droit à la soupe à la grimace, les vidéos de la SCNF lui tiendraient compagnie. 
 
    Trois quarts d’heure de bouchons l’avaient séparé de son chez lui, à Vaucresson. Un lotissement rempli de maisons mitoyennes qui se ressemblent toutes et de voisins « sympas » mais qu’on ne connaît pas tant que ça. Un bout de jardin pour l’idée d’avoir un extérieur en proche banlieue et pour pas cher, le même bout de jardin que celui du voisin d’ailleurs, mais différent. Et puis un garage attenant, à côté de celui du même voisin pour pouvoir discuter de la nouvelle acquisition hybride qui consomme tout juste 5L/100km. 
 
    Las des dernières vingt-quatre heures, Rougier laissa sa berline dans l’allée et franchit le seuil de sa demeure comme on franchit la ligne d’arrivée d’un marathon, avec une seule envie, poser ses fesses dans son fauteuil et se détendre. Cependant, lorsqu’il ouvrit la porte d’entrée, il comprit que quelque chose n’allait pas. Son comité d’accueil à quatre pattes n’était pas au rendez-vous, pas plus que sa femme qui brillait habituellement par le mépris ou les reproches qu’elle lui manifestait. En découvrant le mot sur la table de cuisine, il devina le sort qu’elle lui avait réservé. Un adieu froid et prévisible. Un départ mûri de tant d’années de souffrance à devoir supporter un homme absent et caractériel. Un homme en pleine déchéance à la suite du décès de leur enfant, incapable de redresser la barre, s’enfonçant quotidiennement dans ce qu’il y a de pire à voir et à supporter, n'exerçant plus aucune fascination sur elle.  
 
    « Je te quitte sale ivrogne ! » 
 
    C’est ainsi qu’elle avait terminé sa missive. Des mots teintés de colère et de méchanceté. Des mots qui blessent venant d’une femme meurtrie. Ce que redoutait Rougier venait d’arriver. Il le pressentait depuis quelques mois et pourtant il n’avait rien fait pour l’éviter, par lâcheté sans doute. Un choc auquel il s’était préparé, mais un choc tout de même. Il n’en fallut pas plus pour le pousser à récupérer son whisky Midleton qu’il planquait dans son garage et ne conservait que pour les grandes occasions. Ce soir en était une. Il déposa la bouteille sur sa table basse devant la télé, ainsi que les clés USB qu’on lui avait remises en début d’après-midi. Puis, il remplit son verre et le fit tournoyer devant ses yeux d’un mouvement délicat du poignet. Il s’en délectait à l’avance. Cette couleur ambrée si spécifique, ce parfum, ce goût intense qui l’inondait de plaisir à chaque gorgée. Une drogue aussi douce qu’anesthésiante qui calmait ses douleurs au quotidien et lui évitait de trop repenser à son fils.  
 
    Au moment de porter le verre à sa bouche, son téléphone sonna. « Putain ! lâcha-t-il. » Ce satané Brisson venait le déranger au pire moment. Il hésita à boire rapidement une petite gorgée avant de décrocher mais c’eut été un sacrilège que d’avaler sa délicieuse boisson sans la déguster. 
 
    -       Que se passe-t-il Brisson ? 
 
    -       Désolé de vous déranger Commandant mais je tenais à vous informer de la découverte d’un autre indice. 
 
    Le commandant, intrigué, releva son dos du fauteuil. 
 
    -       L’identité judiciaire[13] nous a transmis son relevé de preuves au sujet de la voiture de la deuxième victime. Vous ne devinerez jamais ce qu’on a.  
 
    Rougier avait tout sauf envie de jouer aux devinettes. 
 
    -       Va droit au but s’il te plaît. 
 
    -       Sur le tapis de sol du passager avant, on a récolté un morceau de feuille d’arbre. 
 
    Le commandant ne voyait là aucune raison de se réjouir. Il ne comprenait pas pourquoi son adjoint venait l’emmerder dans un moment si important de sa journée. 
 
    -       Brisson, je ne vois pas en quoi ce que tu me racontes va faire avancer l’enquête. 
 
    -       Commandant, la feuille d’arbre qu’on a trouvée sur le tapis de sol de la voiture est celle d’un camphrier et… comment dire… c’est pas comme le cannabis, c’est pas le genre d’arbre à pousser sur les balcons si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    -       Et alors ? On peut en trouver un peu partout de ces arbres, non ? 
 
    -       Figurez-vous que non, justement ! Seuls deux jardins publics à Paris en possèdent. Celui des Serres d’Auteuil et bien sûr, je vous le donne en mille… celui des Buttes-Chaumont. 
 
    Rougier se fendit d’un « hmm » qui voulait dire qu’il accusait réception mais s’octroyait un petit temps de réflexion. Tout excité, Brisson poursuivit son argumentaire : 
 
    -       D’ailleurs, vous savez où il est situé ce camphrier ? Sur la petite île du parc, précisément là où Madame Millet a été retrouvée. 
 
    Rougier marqua un blanc et se réjouit intérieurement d’un renforcement des suspicions quant au lien entre les deux victimes. N’ayant pas de réaction de son commandant, Nathan Brisson continua : 
 
    -    … alors je sais, vous allez me dire que ça ne prouve rien mais bon, d’après les scientifiques et le botaniste qu’ils ont interrogés, il s’agit d’une feuille adulte. Or, contrairement à celui des Buttes-Chaumont, le camphrier du jardin de Serres d’Auteuil n’est encore qu’un arbre jeune. 
 
    -       Très bien, lança Rougier pleinement convaincu par la démonstration. Envoie donc quelques effectifs supplémentaires dès ce soir dans le parc des Buttes. Qu’ils interrogent tout ce qui bouge. Ce parc est accessible nuit et jour, quelqu’un a forcément dû voir quelque chose le soir du meurtre. 
 
    Lorsque Rougier reposa le téléphone sur sa table basse, il ressentit un début de satisfaction, un sentiment qu’il ne nourrissait plus depuis bien longtemps. Contrairement à sa vie  
 
    personnelle, l’enquête avançait dans le bon sens et la perspective d’élucider ces meurtres, de coffrer le malade mental dont c’était l’œuvre et surtout, de mettre au clair le décès de Valérie, était de nature à le stimuler pour aller de l’avant, ne pas se morfondre. Sa femme s’en était allée en le traitant de « sale ivrogne ». Cependant ce soir, il ne se sentait pas l’âme d’un alcoolique. Il n’était pas abattu, il n’était pas au fond du gouffre et se sentait même capable. Capable de remettre le contenu de son verre dans la bouteille. Capable ne pas succomber à la tentation. Ce soir, il avait choisi de ne pas donner raison à son épouse.
   
 « Je ne te ferai pas ce plaisir, lança-t-il. » 
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    Jeudi 11 janvier, Maisons-Laffitte 
 
      
 
      
 
      
 
    Émilie s’était inventé mille intrus, cambrioleurs, assassins. De longues heures d’angoisse à s’imaginer le pire. Une hache dans sa porte de chambre, une vitre brisée par un individu cagoulé, une main sur sa bouche ou encore un poignard dans son ventre. À demi allongée sur son lit, elle avait prêté attention au moindre bruit suspect, à la moindre alerte sonore provenant de l’extérieur comme du rez-de-chaussée. En partie habillée, une main sur son téléphone, l’autre sur son plus gros couteau de cuisine récupéré après le départ de la police, elle s’était conditionnée pour se défendre en cas d’agression. Elle avait échafaudé dans son esprit les plus terrifiants des scenarios jusqu’à ce qu’elle finît par lâcher prise vers 4 heures du matin et trouver enfin l’apaisement.  
 
    Mais alors que sa garde était baissée et que la mélatonine l’enveloppait de son voile protecteur, Émilie fut soustraite brutalement à son sommeil. En panique, elle voulut remplir d’air ses poumons comme après l’une de ses fréquentes apnées nocturnes, mais cette fois-ci seules ses narines répondaient à l’appel. Les yeux grands ouverts, elle inspira de toutes ses forces par le nez et constata avec effroi que sa bouche était bâillonnée et que des cordes l’enserraient autour de son lit comme un rôti de bœuf ficelé. Par réflexe de survie, elle se débattit, gesticulant dans tous les sens, chercha de l’aide autour d’elle, cria pour qu’on l’entendît mais son impuissance s’accentuait à mesure qu’elle lacérait sa peau contre les attaches. Par chance, celui qui lui avait infligé un tel supplice n’avait pas jugé bon de vérifier ce qu’elle tenait dans sa main. Après quelques mouvements approximatifs, elle parvint à placer la lame du couteau contre la corde la plus proche de sa cuisse. La position était des plus inconfortables et la répétition du geste lui congestionnait l’avant-bras, mais à force d’insister, elle vit l’espoir se dessiner sur chaque petit morceau de nylon se détachant en lambeaux. Soudain elle marqua l’arrêt. Tel un setter anglais ayant reniflé une piste, elle projeta toute sa concentration sur l’odeur qui envahissait progressivement sa chambre. Une odeur affreusement reconnaissable. Une odeur accompagnée de sa fumée si spécifique.  
 
    Oh non ! pensa-t-elle, j’vais pas crever ici, pas comme ça… 
 
    Elle redoubla d’efforts pour rompre un bout de corde afin d’avoir du mou pour manœuvrer. Méprisant les douleurs liées aux frottements sur sa chair à vif, elle réussit à se décaler suffisamment sur son matelas pour placer le couteau sous le morceau qui lui sanglait le buste, puis renouvela l’opération. Pendant ce temps, la chaleur envahissait l’étage. Elle pouvait distinguer une coloration orangée peindre les interstices de la porte et le crépitement des bois se faire de plus en plus intense. Horrifiée, elle jeta toute son énergie dans l’action, basculant son corps au rythme de la lame érodant le cordage, qu’elle finit par sectionner au bout de longues secondes d’acharnement. Émilie se sentait épuisée, haletante. Elle transpirait, manquait de salive. Sa gorge était aussi aride que le désert d’Atacama.  
 
    Désormais, la fumée pénétrait la pièce. Sa porte de chambre se consumait, il fallait qu’elle quittât les lieux, sans tarder. Une fois le haut détaché elle crut possible de s’extraire de son lit mais c’était sans compter sur les liens qui encerclaient ses pieds. Putain de merde ! Et ce couteau mal aiguisé en prime… Elle se redressa pour tendre le bout de corde entre ses pieds et alla jusqu’au bout d’elle-même. Assise devant la mort qui venait lui serrer sa main brûlante, elle n’avait d’autres choix que d’augmenter sa fréquence de coupe, encore et encore. Allez ! Plus qu’un tout petit peu ! Elle hurlait, jurait, refusait de tout son corps le sort qu’on lui avait réservé.  
 
    Au moment où le feu s’empara de sa chambre et où la chaleur devint insoutenable, elle défit les cordes de ses chevilles et bondit de son lit en direction de la fenêtre. Fermée ! Comment ça fermée ?! Non ! Impossible ! Émilie, en sueur, se retourna vers son lit et comprit qu’elle n’avait pas d’autre alternative. Elle attrapa une chaise et la projeta avec violence sur les vitres qui se brisèrent en d’épais morceaux. Elle toussa, à plusieurs reprises. La fumée qu’elle inhalait lui envahissait les voies aériennes lui donnant l’impression douloureuse d’avoir ingéré du piment. Elle s’enveloppa alors sous sa couverture de lit et bascula une jambe dans le vide en prenant soin de ne pas se couper avec les bris de verre. Une fois sur le rebord de la fenêtre, elle évalua brièvement la distance par rapport au sol… plus grande qu’elle ne le pensait. Le doute l’assaillit, mais elle l’évacua aussitôt. Pas le choix, elle n’avait pas fait tout ce chemin pour s’arrêter là. Les murs de sa chambre s’embrasaient. Les flammes montaient du rez-de-chaussée pour lui caresser les plantes de pieds.  
 
    Elle sauta. 
 
    Son atterrissage se fit dans la douleur. Cheville cassée, mais elle était sauve. Elle rampa avec le peu de force qui lui restait pour s’éloigner de l’incendie. Sa maison lui offrait le spectacle désastreux d’un brasier digne des fêtes de la Saint-Jean. À plat ventre, tête penchée sur le côté, elle vit au loin devant le grand portail le voisinage afféré à constater les dégâts. Des bras qui remuaient dans tous les sens, des visages catastrophés, son amie Gabrielle présente également, pleurant de tout son corps et lui faisant de grands signes comme pour la prévenir. Pour la prévenir de quoi au juste ? Que risquait-elle de plus désormais ? Subitement, Émilie vit apparaître devant elle une paire de chaussures noires à côté desquelles les lumières de l’éclairage extérieur venaient se réfléchir dans la pointe d’un sabre. Elle n’osa relever la tête, consciente que se tenait là le criminel pyromane qui l’avait conduite au bûcher, elle, la Jeanne d’Arc certaine d’avoir entendu du bruit. C’était trop tard. Il l’attendait sagement dans la pénombre et s’apprêtait à lui trancher la tête. Elle leva les yeux lentement le long de la lame espérant que se dévoilerait le visage de son bourreau. Mais elle n’eut le temps que de voir la mort s’abattre sur elle avec une violence implacable. Les spectateurs entendirent son dernier cri fendre la nuit.  
 
      
 
    À son réveil, yeux grands ouverts, Émilie criait encore. Ce fut pour elle le pire des cauchemars qu’elle n’eût jamais fait. 
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    Jeudi 11 janvier, Cergy-Pointoise 
 
      
 
      
 
      
 
    La boite de somnifères trônait sur la table de chevet. La machine à café s’activait en cuisine. Encore déboussolé par son réveil tardif, Vincent, sous sa douche, faisait le tri dans ses vagues souvenirs. Incapable de se remémorer avec précision les événements passés, il se grattait nerveusement le cuir chevelu comme pour en faire sortir une vérité cachée. Sa soirée avec Samantha lui revenait uniquement par bribes. Le rendez-vous au Sacré-Cœur, le restaurant, le tirage de cartes et puis, cette impression floue et dérangeante qu’un drame s’était joué sous ses yeux sans qu’il n’eût rien pu y faire. Sorti de sa douche, devant le miroir, il se demandait si ce qu’il avait en tête était le fruit de son imagination ou bien un puzzle informe de moments qu’il avait traversés. Pourquoi ne se souvenait-il plus de tous les détails comme on oublie ce qu’on exécute quotidiennement sans y prêter attention ? Que s’était-il passé exactement ? Ces absences répétées donnaient à Vincent la sensation de perdre la tête, de ne plus être tout à fait lui-même. Le reflet embué qu’il fixait dans le miroir du lavabo lui renvoyait une image troublante, et même inquiétante. À quoi était due cette amnésie dont il souffrait ? Une tumeur quelconque était-elle en train de lui gâcher son existence ?  
 
    On sonna à l’interphone, Léo lui rendait visite.  
 
    Lorsque son ami franchit le seuil de l’appartement, Vincent eut subitement un flash. Il se revit dans la salle de bain de Samantha en train d’écrire un SMS à Léo. 
 
    -       Bon sang Vinz ! J’pensais qu’il t’était arrivé quelque chose ! Tu vas bien ? 
 
    -       Ça va oui, merci. Désolé je… 
 
    -       J’ai appelé les flics en urgence comme tu m’as demandé. Que s’est-il passé ?! 
 
    -       Eh bien, je… je ne sais plus. 
 
    -       Comment ça tu ne sais plus ?! Tu te fous de moi ? 
 
    -       Non, en ce moment j’ai comme des… des pertes de mémoire je crois.  
 
    -       Tu as pris de la drogue ? Ta nana t’a refilé des substances douteuses ? 
 
    -       Non ! Enfin, je ne crois pas. J’t’avouerais que c’est flou dans ma tête. J’ai l’impression qu’il s’est passé quelque chose de grave mais, c’est comme si je n’avais pas imprimé. 
 
    Léo observa son ami avec préoccupation. Il ne semblait pas au mieux de sa forme. 
 
    -       Ton histoire n’a pas l’air très nette, et puis tu me sembles patraque ce matin, tu es sûr que ça va ? 
 
    -       Oui, oui, je vais bien. Tu veux du café ? 
 
    Les deux hommes s’installèrent devant l’îlot central de la cuisine et tentèrent d’y voir plus clair.  
 
    -       Tu n’as vraiment aucun souvenir de ta fin de soirée ? Tu ne te souviens pas avoir parlé à un agent de police ni comment tu es rentré ici ? 
 
    -       Rien. Je… vraiment aucune idée, j’t’assure. Mais je sens qu’il s’est passé quelque chose. J’étais dans sa salle de bain, je me rappelle avoir entendu des bruits, de t’avoir envoyé un message, de m’être inquiété, puis… et puis après c’est flou. 
 
    -       Tu es tombé ? T’as pris un coup sur la tête ? 
 
    -       Non je ne crois pas. 
 
    Dans le doute, Vincent se toucha l’arrière du crâne pour vérifier. 
 
    -       As-tu essayé de contacter cette nana au moins ? 
 
    -       Non, je viens juste de me réveiller et puis, je n’ai pas son numéro de téléphone de toute façon. 
 
    -       Comment ça tu n’as pas son numéro ?! 
 
    -       Je l’ai rencontrée sur un site à la con, tu sais pour… pour des rencontres faciles quoi, sans prise de tête. On a juste échangé via l’appli que j’avais installée sur mon ancien téléphone.  
 
    -       Dans ce cas, si tu veux en avoir le cœur net, je te suggère de retourner sur place. Les choses te reviendront certainement et s’il se passe quoi que ce soit, tu n’auras qu’à alerter la police. 
 
    Léo était pragmatique, toujours de bon conseil. Vincent appréciait qu’il fût venu, son côté protecteur le rassurait. 
 
    -       Bon, mon petit Vinz’, je suis désolé, mais je dois filer au travail. Content qu’il ne te soit rien arrivé. Tiens-moi au courant quand tu auras du neuf. 
 
    Vincent le salua et continua ses préparatifs. Il alluma son ordinateur pour vérifier rapidement la météo et consulter sa messagerie. En triant ses courriels, il tomba sur un message singulier au titre inquiétant. 
 
    « Pas un mot, à qui que ce soit, sinon… » 
 
    Le corps du courriel était vide mais une pièce était jointe. Coude sur le bureau, Vincent tapotait sa bouche de son poing. Il hésita plusieurs secondes avant d’ouvrir le fichier. Puis il fit confiance à son anti-virus et double-cliqua. À la vue de l’image, il sursauta sur sa chaise. Une frayeur digne d’un film d’épouvante. Sous ses yeux terrifiés, une photo de la tête de Samantha avait envahi l’écran. Terrorisé, Vincent se leva et fit les cent pas dans son T2, allant d’une pièce à l’autre, positionnant ses mains alternativement au-dessus de son crâne, sur ses hanches, sur son front, comme si chaque partie de son corps était devenue brûlante d’inconfort et d’effroi. Son cœur s’était accéléré. Désemparé, il lui fallut une bonne minute avant de reprendre ses esprits et fermer avec dégoût l’image atroce que sa curiosité avait voulu révéler. 
 
    Pouvait-il s’agir d’un trucage numérique ? Un plaisantin, proche de Samantha, aurait-il pu effectuer un montage photo ? Ou bien avait-elle véritablement été décapitée ? Pour Vincent, ce fut un ignoble rappel. Des fragments de sa mémoire commençaient à s’assembler dans la douleur, à recomposer une scène immonde. Pour lui, quelque chose de dramatique s’était bien déroulé la veille au soir et il l’avait totalement occulté. Il attrapa immédiatement son téléphone pour joindre la police, puis après courte réflexion, se ravisa. Le tueur l’avait mis en garde, ne parler à personne. Mais… comment pouvait-il connaître son adresse email ? Vincent ne se rappelait pas l’avoir communiquée à Samantha, ni laissée à porter de main quelque part chez elle. Parmi ses contacts, quelqu’un avait-il pu transmettre ses coordonnées à l’assassin ? Le tueur pouvait-il être l’un de ses amis ? Inquiet, il vérifia de nouveau le courriel du mandataire, une fausse adresse. Cependant, la photo semblait bien réelle. Il fronça les sourcils pendant plusieurs secondes jusqu’à avoir un déclic.  
 
    « Putain ! Le pickpocket… » 
 
    Vincent s’était imaginé le pire depuis le vol qu’il avait subi dans le métro. Il pensait avoir fait le nécessaire pour que la situation ne s’aggravât pas. Mais ce qu’il était en train de vivre dépassait de loin ce qu’il avait envisagé. Le salopard qui lui avait piqué son smartphone avait non seulement trouvé bon de récupérer son email, mais en prime s’était servi de son application de rencontre. Samantha et lui avaient probablement été suivis.  
 
    De colère, Vincent se décida à contacter la police malgré l’avertissement du tueur. Il composa le 17 mais s’arrêta de nouveau en chemin. « Merde ! Merde ! ». Il réalisa que s’il se déclarait à la police comme témoin, il allait être auditionné et éveillerait inévitablement les soupçons le concernant. Comment justifierait-il toutes ses empreintes laissées dans l’appartement de Samantha ? Il était ferré. Pourquoi moi ? pensa-t-il. Il n’avait pas mérité un tel traquenard. Que faire ? Il essaya de rappeler Léo mais ne put que laisser un message sur son répondeur. Tellement préoccupé par cette affaire, Vincent en oublia son travail. Devait-il reprendre sa vie normale comme si de rien n’était en espérant que le tueur l’épargnerait pour bonne conduite ? Que se passerait-il lorsque la police découvrirait le cadavre de Samantha ? Vincent se sentait littéralement impuissant. Il lui fallait de l’aide. Se rongeant les ongles devant sa fenêtre, il jeta son regard dans le vide comme pour défier le sort, trouver une solution, une manière de survivre à cette épreuve. Tout à coup, Vincent vit apparaître comme une brume devant ses yeux. Ses pensées commencèrent à s’entrechoquer désagréablement, à résonner plus fort dans sa tête. Puis vinrent les frissons. Il déconnecta, victime à nouveau d’un malaise. 
 
      
 
    Trente minutes plus tard, Vincent se retrouva passager de la voiture de Yohann.  
 
    -       Qu’est-ce que… mais… comment j’suis arrivé là ?! C’est quoi c’bordel ?! 
 
    Yohann regarda son ami avec étonnement.  
 
    -       Qu’est-ce que je fous dans ta voiture Yo ? Comment c’est possible ?! J’étais dans mon appart y a pas…  
 
    -       Il y a dix minutes qu’on a quitté ton appart, t’es con où quoi ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ? 
 
    -       Mais non ! J’étais devant ma fenêtre… je… je venais de recevoir un email du tueur et… 
 
    Yohann avait du mal à se concentrer sur la route. 
 
    -       De quoi tu me parles Vinz’ ? T’as pris de la drogue ou quoi ? 
 
    Vincent n’en revenait pas. Complètement perdu, il gesticulait dans tous les sens, cherchant à se faire entendre.  
 
    -       T’es devenu taré ma parole ! Oh ! C’est toi qui m’as appelé, regarde ton téléphone. Tu m’as dit de venir te chercher pour que je t’emmène à la police déposer plainte, mais franchement, c’est plutôt à l’hosto que je devrais t’emmener ! 
 
    -       Arrête-toi. Arrête la voiture s’te plait ! 
 
    Hébété par l’injonction de son passager, Yohann trouva une place de fortune entre deux potelets de ville, non loin du boulevard du Port, puis déclencha ses warnings et attendit bras croisés. Vincent consulta sans attendre son téléphone. Effectivement, deux appels passés vers le portable de Yohann, un SMS pour dire « je descends ». Il n’en revenait pas. Ses somnifères avaient-ils altéré sa perception de la réalité ? Léo avait-il versé une drogue dans son café ? Tout cela n’avait strictement aucun sens.  
 
    -       Ramène-moi à la maison, s’il te plait. J’comprends vraiment pas ce qu’il se passe. 
 
    -       Tu te fous de moi ?! Tu me fais venir exprès d’Andrésy pour venir te chercher, on roule un quart d’heure et je dois te reconduire chez toi ?! Tu m’as pris pour un bus touristique ou quoi ? 
 
    Devant le délire sincère de son ami, dont le visage désorienté suscitait de l’inquiétude et de la compassion, son ami se résigna à faire demi-tour et à le raccompagner. Dans l’ascenseur qui les menait au 3ème étage, Yohann s’interrogea sur ce que lui avait énoncé Vincent quelques minutes plus tôt. 
 
    -       Dans la voiture, tu m’as dit que le tueur t’avait envoyé un email. C’est quoi ces conneries ? 
 
    -       Je vais te montrer, mais promets-moi de n’en parler à personne, d’accord ? Vraiment personne ! 
 
    Vincent avait l’air si sérieux qu’il donnait l’impression d’être en passe de révéler les dessous d’un complot diplomatique. Plantés devant l’écran d’ordinateur, les deux comparses attendaient que s’ouvre l’outil de messagerie. 
 
    -       Hier, j’étais chez une nana et… à un moment j’étais dans la salle de bain et là, quelqu’un est rentré et l’a décapitée ! 
 
    -       Hein !? Tu déconnes.  
 
    -       Non j’t’assure. Il faut que tu voies ça. 
 
    Yohann ne savait plus sur quel pied danser. Le comportement de son ami le perturbait au point de s’interroger sur sa santé mentale mais l’histoire était telle qu’il lui accordait toute son attention. 
 
    -       C’est bizarre, poursuivit Vincent, je ne trouve pas l’email. 
 
    Yohann soupira en secouant la tête. 
 
    -       Ecoute Vincent, je suis désolé mais ton histoire n’a aucun sens. Je pense que tu devrais te reposer un peu et même consulter un médecin. J’ai l’impression que… que tu fabules. 
 
    -       J’invente rien du tout ! Je te dis que j’étais chez une nana, elle s’appelle Samantha, je l’ai rencontrée sur un site, on a sympathisé, elle m’a invité chez elle et de là, le gars qui m’a piqué mon portable avant la soirée d’anniversaire de ta pote Émilie… ben il a dû nous suivre et il… il lui a coupé la tête, putain ! Et ce matin, j’ai même reçu un email avec sa photo, tu comprends ? Je t’assure qu’il était là. Je l’avais sous les yeux, je ne mens pas ! 
 
    Devant l’énervement de son ami qui cherchait frénétiquement une trace du message disparu, Yohann n’osait plus rien dire. Il tenta de le rassurer : 
 
    -       Ecoute, le plus simple c’est d’appeler les flics et… 
 
    -       Je peux pas ! Il m’a menacé. Il va me tuer si je parle ! 
 
    Yohann prit alors le temps de la réflexion 
 
    -       Bon, admettons que tout ça soit vrai, qui sait que tu étais là-bas ? 
 
    -       … je ne sais pas… personne je pense. 
 
    -       Alors si personne ne t’a vu, tu ne risques pas grand-chose, t’es pas fiché que je sache, donc même si les flics trouvent tes empreintes sur place, que veux-tu qu’ils en fassent ?  
 
    Vincent se massa fébrilement les tempes. Cette histoire lui tapait sur le système. Néanmoins, devant l’absence de justification à tout ce qu’il vivait, il dut admettre que Yohann avait sans doute raison. 
 
    Subitement, une alerte Outlook invita les deux banlieusards à regarder l’écran. 
 
    -       Tu vois, rebondit Yohann en lisant la petite pop-up, tu as un rappel pour ton rendez-vous psy de 18 h 30. C’est un signe ! 
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    Jeudi 11 janvier, Maisons-Laffitte 
 
      
 
      
 
      
 
    L’épouvantable nuit qu’avait traversée Émilie ne la plaça pas sous les meilleurs auspices pour affronter sa journée. Une longue insomnie à tenter de se rassurer, seule dans sa demeure, à téléphoner ou envoyer des SMS à qui accepterait de lui faire la conversation jusqu’à une heure indue, à douter d’elle-même, de ce qu’elle avait entendu ou imaginé, pour finalement couronner son petit moment de sommeil léger par un affreux cauchemar. Était-elle devenue folle ? Ces bruits qu’elle avait entendus depuis sa salle de bain n’avaient-ils pas existé ? Tout ce temps passé à s’inquiéter pour sa vie en danger, les policiers qu’elle avait sollicités, la maison qu’elle avait fait fouiller intégralement, tout cela pour un simple délire ? 
 
    Émilie avait survécu à ses angoisses et pourtant elle restait sous sa couette, réfugiée comme une enfant apeurée trouvant un semblant de réconfort dans les premiers rayons du soleil perçant l’aurore. En partie tranquillisée par le fait qu’il ne lui fût rien arrivé durant la nuit, elle craignait toujours de devoir quitter son lit, déplacer sa commode et ouvrir sa porte de chambre sur ce qui auparavant lui appartenait et qu’elle avait désormais aliéné au démon qu’elle s’était fabriqué. Dès 8 heures du matin, elle avait appelé son amie Gabrielle qui, tant bien que mal, s’était évertuée, par quelques formules spirituelles dont elle avait le secret, à la rasséréner, l’amener progressivement vers un état de « pleine conscience ». Ce fut hélas un échec.  
 
    D’un commun accord, Gabrielle était donc restée en ligne pendant que petit à petit, mètre après mètre, Émilie reconquérait son territoire, telle une militaire sur un champ de mines à vérifier chaque parcelle de son domicile, progressivement, minutieusement, rendant des comptes à chaque étape jusqu’à se convaincre d’être définitivement hors de danger. 
 
    -       Tu vois, je te l’avais dit, conclut Gabrielle. 
 
    -       Désolée. J’t’assure que j’ai vraiment cru qu’il y avait quelqu’un dans la maison. 
 
    -       Je te le répète, si quelqu’un avait voulu te tuer ma chérie, il l’aurait fait pendant la nuit tu sais. Allez maintenant, je dois te laisser car j’ai un cours particulier qui commence. 
 
    -       OK, merci beaucoup Gaby. Au fait ! Comment t’as dit que ça s’appelait ce produit miracle pour retrouver ou modifier sa… perception de la réalité ? 
 
    -       Psylocibine[14] ! 
 
    Émilie nota scrupuleusement ce nom savant sur un morceau de papier dans l’espoir d’en trouver en pharmacie, puis constata l’heure : 9 h 30. « Chiotte ! jura-t-elle. » Elle était à mille lieux de pouvoir se rendre au travail, totalement inapte. Même un zombie avait meilleure mine. Que faire ? Pas d’autre choix que de se faire porter pâle, invoquer une gastro. En plein mois de janvier, ses collègues la remercieraient sans doute de ne pas souhaiter les contaminer. Un coup de fil à sa secrétaire, quelques consignes professionnelles et consciencieuses, et le tour était joué.  
 
    Elle s’en retourna à l’étage non sans avoir vérifié une nouvelle fois qu’en bas tout était bien fermé, qu’elle pouvait se sentir en sécurité, puis se recoucha dans l’espoir de récupérer de sa nuit mouvementée. Les yeux rivés au plafond, la malade imaginaire se faisait le constat négatif d’une pente savonneuse qui l’entraînait malgré elle depuis quelques mois vers un tourbillon d’anxiété. Son mental d’acier qui s’exerçait habituellement au travail laissait entrevoir dans l’intimité ses premières fêlures. N’avoir personne sur qui compter, qui pût la réconforter, l’écouter raconter ses journées, lui apporter amour et tendresse, constituait un manque grandissant qui peu à peu rongeait son bien-être. Ses dépenses énergétiques à la salle de sport et son surinvestissement professionnel lui procuraient une forme de satisfaction mais il s’agissait d’un leurre, d’un épanouissement tout relatif, motivé essentiellement par un combat excessif contre l’ennui et le besoin d’attention. Pour combattre le déséquilibre qui s’était installé progressivement dans sa vie, la trentenaire avait débuté une autopsychanalyse en compulsant des manuels de spiritualité et de développement personnel qui lui avaient permis de mieux se comprendre, de mieux se connaître et de davantage se remettre en question. Et d’interrogations anodines en problématiques plus profondes, de doutes aériens en tourments insolubles, Émilie éprouvait désormais des difficultés à mettre de côté ses angoisses naissantes. Les insomnies qu’elle traversait, ses apnées du sommeil, ses acouphènes, ses réveils en sursaut avec palpitations ou sensation d’oppression thoracique, voire encore tout récemment les effets de son hypervigilance flirtant avec la paranoïa, en étaient probablement les symptômes. 
 
    Guérir de ce mal sans nom était donc devenu son objectif premier. Pour cela, elle avait d’abord souscrit par curiosité, et parce que « ça ne peut pas faire de mal », aux compléments nutritifs que lui vantaient collègues, amies ou magazines. Puis, étant peu convaincue par les résultats de ces produits « miracles » dont la principale vertu semblait être de lui filer la diarrhée, elle avait pris rendez-vous chez une nutritionniste-iridologue qui, à partir de son iris, avait décelé chez elle quelques carences ou terrains allergiques. Doutant du diagnostic de la naturopathe, qui pourtant lui avait bien précisé que, contrairement à la France, en Allemagne ils étaient « considérés comme des médecins », elle avait tout de même souhaité l’avis complémentaire d’un gastro-entérologue afin de déterminer si oui ou non ses douleurs à l’abdomen et ses difficultés d’endormissement pouvaient être liées. La fibroscopie et coloscopie n’ayant rien révélé, Émilie avait néanmoins poussé la démarche plus avant. L’hypocondriaque caractérisée en quête de réponses finit donc par rencontrer un cardiologue qui, bien qu’il n’eût rien perçu de significatif à part un souffle anorganique sans incidence, avait eu la mauvaise idée de lui conseiller un confrère pneumologue spécialiste du sommeil. Un nouvel espoir pour Émilie qui s’était prêtée sans difficultés au jeu de la nuit sous surveillance, espérant aboutir à une piste explicative, mais malheureusement les électrodes qu’on lui avait placées tout autour du crâne ainsi que sur le tronc n’avaient rien enregistré d’anormal, exceptées une ou deux apnées centrales non préoccupantes. Après quelques recherches sur internet, l’intéressée s’était inquiétée de ce qu’elle avait pu lire à propos des risques d’accidents vasculaires associés à ces apnées, et dans un élan jusqu’au-boutiste, avait sollicité à nouveau son médecin traitant pour obtenir une ordonnance afin de passer un scanner du cerveau. Un parcours du combattant duquel Émilie, à sa grande déception, était ressortie saine et sauve. N’ayant alors trouvé au sein du corps médical aucune réponse concrète pouvant expliquer son mal-être, elle s’était orientée vers le meilleur psychologue de la capitale. Une thérapie qui avait duré six mois, avec comme conclusion qu’il était important qu’elle se mît au sport… ce qu’elle faisait déjà.  
 
    « Si tu dors mal, c’est que tu ne baises pas assez ! », lui avait sagement fait remarquer Gabrielle après une séance de spa. À trop laisser de côté ses relations intimes pour privilégier sa carrière professionnelle, Émilie en était arrivée à se demander pour quelle raison les hommes lui accordaient moins d’intérêt ces derniers temps. Elle s’était interrogée sur sa sexualité, sur son désir, sur l’image qu’elle renvoyait à la gent masculine. Maintenant qu’elle avait presque développé autant de muscles qu’eux à la salle de sport et qu’elle était leur égale dans l’entreprise, voire leur responsable hiérarchique, elle se demandait si elle n’était pas devenue finalement un homme comme les autres et de ce fait moins attirante à leurs yeux. Peut-être que Yohann faisait partie des exceptions. 
 
    Sa rencontre avec Andréa lors d’une conférence intitulée « Liberté, Sexualité, Identité » lui avait ouvert de nouveaux horizons de pensées. À cette occasion, Émilie avait sympathisé avec la transgenre et embrassé par la suite un monde aux sexualités multiples et variées. Sa première soirée LGBT s’était transformée rapidement en rite initiatique. Elle y avait découvert sa bisexualité qu’elle ignorait jusqu’alors. Mais après avoir versé à plusieurs reprises dans un registre exclusivement féminin, vécu quelques temps avec une femme lesbienne, elle s’était fait le douloureux constat d’un manque cruel de masculinité dans sa vie. Les godes-ceintures avaient fait leur temps, montré leur limite, et surtout ne compensaient aucunement l’absence d’un vrai mâle dans sa vie.  
 
    Victime de son époque, Émilie avait éprouvé des difficultés à s’orienter sentimentalement, à trouver des repères. De livres sur la sexualité, à l’émission C’est mon choix en passant par les séries Netflix, elle avait cherché à comprendre sa nature profonde au travers de celles des autres, à identifier une orientation qui lui correspondît, un chemin salvateur. S’imaginant être coupable de son sort tout en étant victime de ses névroses, elle pénétrait petit à petit dans un monde de déprime et d’égarement. Que faire pour s’en sortir ? Devait-elle envisager une éventuelle collocation pour avoir une présence à ses côtés au quotidien ? Devait-elle encore suivre une thérapie ?  
 
    Les yeux clos, prête à rejoindre les bras de Morphée, Émilie désespérait dans sa chambre devenue bocal d’anxiété de devoir s’en remettre une nouvelle fois à son médecin traitant. 
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    Jeudi 11 janvier, Vaucresson 
 
      
 
      
 
      
 
    Figé devant le portrait de famille poussiéreux posé sur sa commode de chambre, Martin repensait à ses jeunes années, sa belle gueule, son uniforme clinquant. Il avait fière allure. Major de promo à l’université, deuxième au concours d’officier de police, un des plus jeunes lieutenants du 36[15] et aucun cold case[16] à son passif. Un palmarès qui avait imposé le respect parmi ses collègues. À l’époque, tout son entourage l’appréciait, il incarnait la réussite.  
 
    Aujourd’hui, il en était l’antithèse. Dépité sur le rebord de son lit à enfiler péniblement ses chaussettes, il déplorait la soudaine vacuité de son existence. Le vide avait pris place en un rien de temps. Ce temps qui vous fait être heureux un jour, effondré le lendemain. Ce temps qu’on ne sait pas définir et qui vous détruit, vous emporte petit à petit avec lui, morceau après morceau. D’abord, ce fut son fils, qu’un terroriste islamiste lui avait arraché le jour de la fête nationale à Nice, ensuite Valérie qui disparaissait dans des conditions mystérieuses et atroces, et maintenant son épouse qui l’abandonnait la veille de leur 18ème anniversaire de mariage. 
 
    Le commandant Rougier cherchait du sens à tout cela. À quoi bon continuer désormais ? Pourquoi lutter quand l’inéluctable s’impose à soi ? 
 
    Depuis le décès abominable de son fils, ses forces l’avaient abandonné. Lui et son épouse avaient perdu l’envie de vivre, s’appuyaient l’un sur l’autre pour tenir debout comme les deux dernières cartes d’un château en passe de s’écrouler. Mais la mort de Valérie l’avait sorti de sa torpeur, tel un pansement arraché brutalement au-dessus d’une plaie encore à vif. Pour Rougier, ce fut un électrochoc, un signal. Le coriace qu’il était, acharné dans l’âme, prit conscience qu’il ne pouvait pas se laisser dépérir et devait surmonter ces épreuves.  
 
    Il avait consacré sa soirée à visionner les images des enregistrements vidéo de la SNCF, jusqu’à s’endormir devant, et malheureusement il n’avait rien remarqué d’anormal. Rien ne lui avait sauté aux yeux, aucun indice, aucun individu suspect. Valérie y apparaissait brièvement, chancelante, marchant le long du quai puis disparaissait dans la pénombre. Personne ne semblait l’avoir suivie.  
 
    Avait-elle pris de la drogue ? Avait-elle prémédité son geste ? Ou bien était-ce l’œuvre du tueur sorti de nulle part ? 
 
    Rougier attendait avec impatience les résultats de l’analyse médico-légale. Verrait-on une différence entre des ecchymoses issues d’une rixe éventuelle et les hématomes causés par les chocs répétés d’une tête passant sous les rames ? Conscient de courir le risque d’être un jour confondu par ses empreintes ou son ADN, Martin ressentait néanmoins le besoin de lever rapidement le voile sur la mort de Valérie. Qui plus est, il savait que cette affaire lui permettrait de remonter la pente, de montrer à son épouse qu’il n’était pas un « sale ivrogne », de se prouver à lui-même qu’il était encore un bon flic, sans doute un des meilleurs de la brigade criminelle, et surtout d’agir comme son fils aurait voulu qu’il agît. 
 
    Une chemise propre, du déodorant, un grand bol de lait et il grimpa à bord de son véhicule. Sa flasque de whisky lui tendit les bras comme un nourrisson désireux d’être porté, mais ce matin Rougier était déterminé, voulait garder les idées claires. En conséquence, il entrebâilla sa portière et à demi-regret versa la boisson ensorceleuse à même le sol en se promettant de ne jamais plus y toucher. En observant le liquide teinter la terre, être absorbé et disparaître, c’est son passé douloureux qu’il voyait s’écouler. C’était décidé, il irait en pharmacie présenter l’ordonnance de baclofène[17] qui trainait encore dans sa boîte à gants.  
 
      
 
    Sa sirène de police lui évita de rester prisonnier d’un trafic particulièrement visqueux en périphérie de la capitale. Lorsqu’il arriva au Bastion, Malik l’interpella : 
 
    -       Commandant, le commissaire Rigaber vous attend dans son bureau. 
 
    Martin soupira. Il comprit immédiatement qu’il allait devoir argumenter avec le grand patron, qu’il appréciait pour son tempérament constant et quasi militaire, mais avec qui il ne se voyait pas passer un week-end. Il lui aurait préféré une carrière dans la gendarmerie. 
 
    -       Entrez Rougier, je vous en prie. 
 
    Le commandant ferma délicatement la porte et se positionna debout devant le bureau du commissaire. L’homme au physique charpenté, à la barbe fournie et au regard façon Clint Eastwood, en imposait par son charisme. Il invita le commandant à s’asseoir. Rougier n’en fit rien, souhaitant ainsi éviter que l’échange ne durât. 
 
    -       J’imagine que vous vous doutez de la raison de votre venue. 
 
    Martin acquiesça du menton sans piper mot. 
 
    -       Alors, je vous écoute, dites-moi un peu où nous en sommes de ces histoires de femmes décapitées. 
 
    Le commandant prit le temps de mesurer ce qu’il s’apprêtait à répondre. Rien n’avait été préparé, il devait donc être adroit dans ses propos et brosser un tableau plutôt flatteur. 
 
    -       D’après les informations dont je dispose, les deux premiers meurtres pourraient être le fait d’un seul et même homme.  
 
    -       Son ADN a-t-il été retrouvé ? 
 
    -       Non, mais nous avons enfin une piste concernant l’arme utilisée. Et concernant la prostituée décédée hier tôt dans la matinée sur les rails du Transilien, il s’agirait apparemment d’un… suicide. 
 
    -       Vous semblez en douter, rétorqua Rigaber en décelant un brin d’incertitude sur le visage du commandant. 
 
    -       En effet, mon instinct me dit que tout n’est pas très net Monsieur le Commissaire. 
 
    -       Ah, votre fameux instinct… qui jusqu’à il y a peu vous avait fait une belle réputation au sein de la police, mais depuis il semble qu’une autre réputation ait vu le jour, n’est-ce pas ? 
 
    Rougier savait pertinemment ce qu’insinuait Rigaber. Il hésita à se justifier ou démentir mais opta pour une vérité embellie. 
 
    -       J’ai cessé de boire Monsieur le Commissaire. Je suis en pleine possession de mes capacités. 
 
    -       Vous me permettrez d’en juger à vos résultats, Rougier. 
 
    Le commandant, penaud, plaça ses mains dans son dos comme un soldat attendant les ordres.  
 
    Rigaber continua : 
 
    -       Avez-vous une idée du mobile ? 
 
    -       Aucune Monsieur le Commissaire. Ce serait vraisemblablement l’œuvre d’un détraqué qui agit au hasard. Je dois revoir la psychologue assermentée dans l’après-midi pour en savoir plus. En tout cas, jusqu’ici, nous n’avons pas trouvé de lien entre les deux victimes. Elles ne se connaissaient pas. 
 
    -       Selon vous, pourrait-il s’agir de meurtres à caractère religieux ?  
 
    -       Non, Monsieur. 
 
    -       Pourquoi cela ? 
 
    -       Eh bien généralement, ce genre d’assassinat est revendiqué, on retrouve des témoignages, du fanatisme, un conjoint ou un proche pratiquant, ou toute forme de barbarie, attentat, voiture bélier, fusillade en public, vous voyez ?  
 
    -       Ça se tient. 
 
    Le commissaire Rigaber, convaincu par le topo de son officier, avait contourné son bureau et s’était rapproché pour lui parler entre quatre yeux. 
 
    -       Bon, vous n’êtes pas sans savoir que la préfecture est attentive à ce que nous faisons, n’est-ce pas ? Autrement dit, il s’agirait de mettre les bouchées doubles sur cette affaire. Il serait de bon ton que je puisse présenter un excellent taux d’élucidation pour ce trimestre, vous voyez ce que je veux dire ? 
 
    Le commissaire s’était permis d’ancrer sa suggestion, qui n’en était pas une, en posant fermement sa main sur le haut de l’épaule de Rougier. Le commandant détestait ce genre de méthode ainsi que la politique officieuse des chiffres. Il n’avait cure des résultats, des tableaux de bord qu’on pourrait en tirer. Ce qui lui importait était de connaître les circonstances de la mort de Valérie et de coffrer le malade mental qui s’en prenait à des femmes innocentes. 
 
    La brigadière Descombes toqua à la porte vitrée du bureau. Son joli minois adoucit les traits du visage du grand patron qui l’autorisa à entrer. Elle se planta sur le seuil avec un air grave. 
 
    -       Pardon de vous déranger Monsieur le Commissaire, mais nous venons de retrouver une nouvelle victime, décapitée elle aussi. 
 
    Plus que jamais impliqué, Rougier se retourna vers Rigaber pour chercher son approbation. Il lui fit un léger signe de tête sur le côté. 
 
    -       OK, Allez-y ! Je compte sur vous. 
 
    En quittant le bureau, Rougier relâcha un peu la pression. Il s’en était sorti mieux qu’il ne l’avait imaginé.  
 
    -       Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il à la brigadière. 
 
    -       Samantha Zakaryan, 34 ans, tuée chez elle. Apparemment elle aurait été égorgée avec un couteau de cuisine. 
 
    Le commandant soupira fort par le nez. Il lui tardait de mettre au trou ce tueur sanguinaire au mode opératoire d’une cruauté innommable. 
 
    -       Entendu, préparez la voiture, je passe à mon bureau et je vous rejoins en bas. 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, un spectacle son et lumière se tenait devant l’immeuble du quartier Barbès où vivait Samantha Zakaryan. Policiers, pompiers, médecins et ambulanciers présentaient dans l’urgence leur nouvelle chorégraphie. Du bout de la rue à sens unique, condamnée durant l’opération, les badauds assistaient à un véritable concours de gyrophares éclairant les façades fraichement ravalées, telles les projections de peinture contemporaine qui recouvrent les murs des carrières des Baux-de-Provence. Dans l’appartement de Samantha, devant lequel deux policiers jouaient les cerbères, s’afférait le personnel de l’unité scientifique et technique. Vêtus d’une combinaison, de gants, masque, charlotte et surchaussures, le commandant Rougier et la brigadière Audrey Descombes passèrent sous la rubalise afin de s’introduire dans le T2 dépourvu d’entrée ; l’absence d’odeur infectieuse donnait aux enquêteurs une première indication sur la récence du décès.  
 
    En face d’eux devant le canapé, un technicien faisait crépiter son Réflex au-dessus du cadavre. Des cavaliers numérotés avaient été placés devant la tête et le corps de la victime, sur le bar de la cuisine où était posé le couteau tranchelard tâché de sang, ainsi que près du jeu de tarots, des verres et du cendrier. En découvrant le visage de Samantha figée pour l’éternité dans la terreur et dont la tête était en équilibre instable sur la table basse, telle une décoration effrayante d’halloween, la brigadière eut un haut-le-cœur et détourna la tête. À contrario, Martin, sinon insensible, du moins endurci, resta immobile quelques minutes pour observer la pièce, la scanner comme une sentinelle chargée de faire le guet. Puis, il s’avança délicatement vers le centre du salon avec soif de vérité. 
 
    -       Quelqu’un d’autre a pénétré les lieux avant votre arrivée ? demanda-t-il aux scientifiques par acquis de conscience. 
 
    -       Absolument pas, répondit laconiquement le légiste agenouillé près du corps de Samantha pour prendre sa température. 
 
    -       Qu’avez-vous identifié pour le moment ? 
 
    -       Vous voulez dire à part… ? 
 
    Le médecin désignait avec un humour discutable l’immonde trophée qu’avait mis en scène l’assassin. Une plaisanterie qui passa moyennement auprès de Rougier dont les sourcils froncés par-dessus son masque exprimaient toute sa gravité. En guise de réponse, le toubib se retrancha derrière son silence et indiqua alors d’un geste désinvolte le côté cuisine où œuvrait son collègue concentré sur son travail minutieux d’écouvillonnage. En s’approchant du bar, le commandant s’intéressa au couteau déposé sur le plan de travail. Non loin de sa lame ensanglantée, une carte du jeu de tarot représentait un squelette en costume trois pièces, muni de sa faux, assis sur une pierre tombale et marquant l’ennui.  
 
    Le commandant fit signe à sa jeune recrue de se rapprocher. La brigadière Descombes, incommodée par l’idée d’avoir non loin d’elle la propriétaire de l’appartement coupée en deux, évita soigneusement de regarder l’horreur en face et se concentra sur les cartes que désignait Rougier. 
 
    -       Ça vous parle ? 
 
    -       C’est de la cartomancie Commandant. 
 
    -       Voyez donc quel type de clientèle avait notre diseuse de bonne aventure. Il se pourrait que son dernier tirage n’ait pas eu l’effet escompté. Faites le tour également de ses contacts téléphoniques. Je veux savoir à qui elle a parlé depuis ces dernières quarante-huit heures. 
 
    -       Entendu, Commandant. 
 
    De l’index, Rougier invita le technicien à ne surtout pas négliger le mégot de joint qui dormait dans le cendrier. Bien qu’il n’imaginât pas le meurtrier assez stupide pour y laisser un peu de salive, il devait guetter la moindre erreur ou oubli commis. 
 
    -       C’est prévu Commandant, ne vous en faites pas, rassura le scientifique. 
 
    Pour Martin Rougier, cette fois-ci le mode opératoire semblait totalement différent. Pas de machette mais un couteau de cuisine, vraisemblablement emprunté au râtelier. Une lame plantée dans le bar à la verticale aurait conforté le commandant dans l’idée d’un tueur en série ayant manifesté son arrogance et sa satisfaction après son crime, mais constater la négligence avec laquelle le couteau avait été posé près du cendrier, le laissait indécis. À se demander si l’homicide avait vraiment été prémédité ou si l’assassin avait agi sur le coup de la colère, de la folie meurtrière. À ce stade, le commandant n’entrevoyait aucun mobile sérieux et doutait même du potentiel lien entre toutes les victimes. Courageusement, il retourna auprès du corps de Samantha et observa la manière dont le cou avait été sectionné, cherchant une éventuelle marque de fabrique, une évidence qui lui sautât aux yeux, une similitude avec le suicide présumé de Valérie. Mais la coupe n’était pas aussi nette. Avec un couteau de cuisine plutôt qu’une machette, pouvait-elle l’être ?  
 
    En se relevant, il observa le positionnement de la table basse, son orientation, l’emplacement du corps, la mare de sang près du canapé. Il s’imaginait une lutte aussi brève que violente. Dos au bar, il regarda à sa gauche le cadre renversé sur le guéridon où Saint-Jean l’Évangéliste fixait désormais le plafond, puis devant lui le décalage vers la gauche de la table basse et le corps de Samantha dans la parallèle du canapé. Enfin, à sa droite près de l’entrée, orientée elle aussi vers la gauche, la lampe couchée au sol sans doute heurtée durant la lutte. Pour le commandant Rougier, il n’y avait aucun doute, le tueur s’en était pris à Samantha depuis l’entrée de l’appartement. Mais ce qui l’interpella davantage fut le décalage de l’un des tabourets devant le bar. Que s’était-il passé pour que le tueur s’en prît à elle après le tirage de cartes ? Attendait-il le moment de partir pour opérer ? Une dispute ? Si tel avait été le cas, il aurait eu le couteau sur lui à ce moment-là. Ou alors, y avait-il une autre personne présente au moment des faits ?  
 
    Derrière son masque, Rougier grimaçait. Revenant de la chambre, la Brigadière l’interrompit dans ses réflexions : 
 
    -       Commandant, la pièce semble en ordre. Difficile de savoir si on lui a dérobé quelque chose ou non mais il n’y a aucune trace de sang apparente. En revanche, son ordinateur portable est toujours là. 
 
    -       Très bien Audrey, nous allons le récupérer. 
 
    D’un regard entendu, Rougier et l’un des techniciens s’accordèrent sur la collecte du matériel informatique comme source d’information supplémentaire. Ayant pitié de sa collègue, le commandant remercia sa jeune coéquipière qui ne dissimula pas son soulagement et disposa sans attendre. Il lui emboita le pas quelques secondes après, mais avant de quitter les lieux s’arrêta un instant devant la porte de la salle de bain.  
 
    Intrigué, il s’adressa aux scientifiques : 
 
    -       L’un de vous est-il allé examiner la salle de bain ? 
 
    -       Pas pour le moment, répondit l’un d’eux. 
 
    Afin de ne pas altérer le relevé de traces à venir, Rougier poussa délicatement la porte par son coin supérieur et utilisa le flash de son smartphone en guise de lumière d’appoint. Les serviettes étaient rangées, la cabine de douche propre en apparence, la décoration en place, rien d’anormal. Rien qui parut suspect, sauf peut-être à bien y regarder, en bas du meuble de rangement. Le commandant s’accroupit pour mieux y voir. De la poussière et des copeaux de mélaminé avaient formé un minuscule tas sur le carrelage. Une encoche semblait avoir été creusée dans le bois pour former une sorte d’inscription. Rougier en prit une photo. Ce symbole ne lui disait rien, peut-être que cela n’avait aucun lien avec le meurtre, mais son instinct lui disait le contraire. 
 
    Tout juste après avoir quitté l’appartement et retiré sa tenue de coton-tige, Rougier échangea quelques instants avec le magistrat de permanence ayant fait le déplacement comme à son habitude, puis se rendit à l’étage pour questionner la voisine ayant appelé les secours après avoir découvert le corps de Samantha quelques heures auparavant. Encore sous le choc, la vieille dame de 80 ans tenait son bichon sur ses genoux et cherchait le réconfort auprès du médecin urgentiste. 
 
    -       Je vous prie de m’excuser Madame, je suis le Commandant Rougier, responsable de l’enquête. Pensez-vous être en mesure de répondre à quelques petites questions ? 
 
    D’une voix chancelante, elle acquiesça. Rougier la remercia et s’assit en face d’elle. 
 
    -       Madame Duchêne, n’est-ce pas ? 
 
    -       C’est exact, Duchêne comme l’arbre, mais en un seul mot. 
 
    -       Écoutez, je vais aller droit au but et ne pas vous faire perdre votre temps. Vous connaissiez votre voisine du dessous Samantha Zakaryan ? 
 
    -       Oh, pas vraiment. Nous nous sommes croisées quelques fois dans la cage d’escalier, il lui est arrivé de m’aider à monter les courses mais c’est tout. Une gentille fille. Par contre, elle fumait beaucoup. Et pas que des cigarettes, si vous voyez ce que je veux dire… ça sentait vraiment fort dans la cage d’escalier. 
 
    -       Je vois très bien Madame Duchêne. Dites-moi, hier soir ou dans la nuit, avez-vous remarqué ou entendu quelque chose ? 
 
    -       Absolument rien Monsieur l’inspecteur. J’ai sorti ma chienne Mindy sur les coups de 18 heures, puis je suis remontée. Ensuite, je n’ai plus bougé et j’ai dû m’endormir vers 20 heures. C’est que, à mon âge, on se couche tôt, hein. Mais je suis tout de même une des rares à ne pas prendre encore l’ascenseur. 
 
    Le commandant sourit poliment à cette mamie sympathique qui semblait bien heureuse d’avoir quelqu’un pour lui faire la conversation. Elle enchaîna d’ailleurs sans attendre de nouvelles questions : 
 
    -       Mais ce matin, mon dieu, c’était terrible ! La porte était entrouverte, le chat était sorti. Pauvre femme ! Sa tête découpée Monsieur l’Inspecteur, je n’avais jamais vu une pareille horreur. J’ai failli m’évanouir et tomber dans l’escalier. 
 
    -       Je comprends Madame Duchêne, vous avez été très courageuse. Une dernière question s’il vous plaît… depuis le temps que vous étiez voisines, vous ne vous rappelez pas l’avoir entendue se disputer par exemple ?  
 
    -       Pas que je me souvienne, non, je suis désolée. Tout ça me fait beaucoup de peine, vous savez ? C’est des monstres ceux qui font ça. On en voit partout à la télé maintenant… les salsifistes là. 
 
    Rougier ne reprit pas cette pauvre dame sur son vocabulaire erroné ni ne tenta de lui expliquer que tous les crimes de cette nature n’étaient pas l’œuvre systématique de fanatiques de l’Islam. Il se contenta d’une mine compréhensive et amusée.  
 
    -       Je vous remercie beaucoup pour votre aide Madame Duchêne. N’hésitez pas à nous recontacter si vous vous souvenez de quoi que ce soit. Je vous laisse le numéro fixe de notre bureau, ici sur ce papier, écrit en gros. 
 
    Bon an mal an, la vieille dame récupéra le papier de ses mains frêles et tremblantes et le glissa dans la poche de son gilet en laine, puis salua le commandant Rougier. 
 
    Au pied de l’immeuble, au milieu de l’agitation qui régnait encore, le commandant retrouva la brigadière Descombes qui avait eu la bonne idée de lui apporter un café allongé. Il aurait très certainement préféré un Irish Coffee, mais avaler quelques gorgées d’une boisson chaude lui fit le plus grand bien. Où est Brisson ? demanda-t-il. 
 
    -       Malik et lui sont aux Buttes-Chaumont mon Commandant. Un habitué du parc aurait peut-être été témoin de quelque chose le soir de la décapitation de Madame Millet. 
 
    -       Parfait. De votre côté, dès que l’identité judiciaire aura fini son travail, faites en sorte d’amener les scellés directement au labo, nous n’avons pas les moyens d’attendre plusieurs semaines. Si une fois sur place, ils vous posent souci, précisez-leur que c’est très urgent, ordre du commissaire. Avec un peu de chance, nous aurons les résultats d’ici deux à trois jours. 
 
    -       C’est noté Commandant. 
 
    La brigadière Descombes avait sorti son petit carnet pour consigner scrupuleusement les ordres et ne rien omettre. 
 
    -       D’ici là, poursuivit Rougier, faites le tour du voisinage, dès maintenant. Questionnez tout le monde et pas uniquement ceux de l’immeuble de Samantha. Allez voir les voisins d’en face qui donnent sur la rue. Récupérez également les enregistrements vidéo de la ville. Il y a au moins 50 caméras dans le 18ème. Croyez-moi, on va finir par le coincer ce fumier ! 
 
    C’était la première fois que la brigadière observait une telle motivation chez son commandant. En poste depuis quelques mois, elle n’avait connu de lui qu’un homme meurtri et taciturne. 
 
    -       Commandant, avec mon téléphone, je me suis permise de prendre une photo d’un cadre où Samantha apparaissait. Je me suis dit que si on devait attendre d’en récupérer une de la famille ou depuis son ordinateur sous scellé, on aurait perdu du temps. 
 
    -       Je vois que le métier rentre Descombes, bravo ! 
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    En quittant le quartier Barbès pour rejoindre le Bastion, Martin Rougier ne put s’empêcher de penser à Valérie. Sa disparition inexpliquée, ravivée par le meurtre de Samantha, lui laissait un sentiment d’amertume et de révolte. Plus le temps passait, plus l’obsession se faisait en lui grandissante. Attendre les délais légaux sans rien faire, les bras croisés avec un meurtrier qui courait encore les rues n’était pas dans ses habitudes. Il devait agir, sans tarder.  
 
    À mi-chemin, il s’arrêta sur le bas-côté peu avant la porte de Clignancourt et contacta l’institut médico-légal situé dans le 12ème arrondissement. Accélérer la prise en charge du corps de Valérie lui était apparu comme une nécessité, quand bien même on trouverait son ADN sur la victime. Pour peu qu’il s’en souvînt, il estimait n’avoir rien à se reprocher et jugeait le risque d’être confondu minime. Je saurais m’en expliquer, pensait-il. Après quelques négociations d’usage, il obtint de faire passer son enquête au-dessus de la pile. Expliquer qu’un tueur en série était en liberté dans Paris et qu’il fallait tout faire pour lui éviter d’assassiner sa cinquième victime avait été un argument massue. Les autopsies de Valérie et de Samantha allaient donc être planifiées dès le lendemain, ce qui lui ferait gagner un temps précieux.  
 
    Quitte à passer des coups de fil depuis sa voiture, Rougier composa ensuite les numéros de Stella, Nawel et Rebecca qui figuraient en dernière page du carnet de Valérie qu’il avait conservé dans sa poche de veste. Avec un peu de chance, il pouvait s’agir de proches, ou de prostituées tout comme elle. Hélas, aucune ne répondit. À défaut, il envoya par SMS un « bonjour » à chacune en espérant que son entrée en matière compendieuse ne tombât pas lettre morte.  
 
    Dans les secondes qui suivirent, il reçut l’appel de Nathan : 
 
    -       Commandant, nous sommes aux Buttes-Chaumont avec Malik. 
 
    -       Je suis au courant Brisson, dis-moi. 
 
    -       Alors, comme vous le savez, la petite brigade du parc n’avait rien vu le soir du meurtre, mais on s’est tout de même permis de les requestionner et… bon, malheureusement, c’est toujours chou blanc de ce côté-là.  
 
    -       Et c’est pour me dire ça que tu m’appelles ? 
 
    -       Pas du tout Commandant. On est allés voir deux SDF qu’on n’avait pas identifiés lors des premières recherches de témoins. L’un d’eux n’avait franchement pas toute sa tête. Enfin, je veux dire… au sens figuré, hein. 
 
    -       Je ne suis pas d’humeur à rire, Nathan. 
 
    -       … et l’autre nous a raconté avoir vu un gars pas très net aux abords de l’île du parc le soir du meurtre.  
 
    -       Il pourrait nous en faire une description ? 
 
    -       Malik est dessus mais c’est pas gagné. C’est comme demander à un Américain aviné de dessiner la France. 
 
    -       Bon, et c’est tout ce que vous avez ? 
 
    -       Non, Commandant. Nos agents ont questionné depuis hier tout ce qui bouge, comme vous nous l’avez demandé, et on a fini par tomber sur une habituée du parc dont le frère est photographe et bossait le jour du meurtre.  
 
    -       Ne me dis pas qu’il a une photo du meurtrier en pleine action ?! 
 
    -       Non, mais figurez-vous que nous avons contacté ce monsieur et… 
 
    Brisson stoppa sa tirade pour s’adresser à Malik qui semblait en difficulté face à des SDF agités et finalement peu coopératifs. 
 
    -       … attendez Commandant… excusez-moi, je… je vous rappelle. 
 
    Rougier soupira, excédé par cette mise en attente au pire moment. Nathan Brisson avait décidément le chic pour le mettre en rogne. Il finit par le rappeler dans la minute. 
 
    -       Pardon Commandant, j’en étais où déjà ? 
 
    Martin prit sur lui pour ne pas le rembarrer et l’aida à poursuivre son récit. 
 
    -       Le photographe… 
 
    -       Ah oui ! Donc on l’a appelé et il nous a dit qu’au moment de ranger son matos, vers 20 heures, il a aperçu un gars au comportement étrange qui courait sur la passerelle suspendue en quittant l’île du parc. 
 
    -       Putain, tu ne pouvais pas commencer par ça !? 
 
    -       Désolé Commandant. J’aime bien ménager le suspense c’est pour ça. 
 
    -       Bon, débrouillez-vous pour recueillir sa déposition et croisez sa description avec celles des SDF. 
 
    -       On s’en occupe ! 
 
    Rougier avait vu juste et se félicita d’avoir demandé à son équipe d’arpenter encore le parc en quête d’indices. Qui cherche trouve, pensa-t-il. Avec un peu de réussite, ils obtiendraient une description, même approximative, du meurtrier. 
 
    Le commandant s’apprêta à reprendre la route, mais réalisa qu’entre temps Rebecca avait répondu à son envoi de SMS.  
 
    « Coucou chéri, 30mn 100€, 1h 200€. Dispo dans 30mn si tu veux. Appelle-moi. Kiss. » 
 
    Nul doute que l’amie de Valérie était aussi une courtisane. Il bloqua sans hésiter le rendez-vous, demanda l’adresse et se rendit sur place avec un intérêt accru. Lorsqu’il se présenta devant l’immeuble situé dans le quartier Madeleine, il jeta tout d’abord un œil dans la rue, vérifia les voitures garées non loin, guetta la présence éventuelle de proxénètes, puis rappela Rebecca pour qu’elle le fasse monter. La porte de l’appartement s’ouvrit sur un couloir aux lumières tamisées. La catin maquillée à outrance l’accueillit vêtue d’un porte-jarretelle rouge des plus sexy, mettant en valeur ses formes d’une sensualité indécente. Mais Rougier fut surtout attentif à la présence d’une autre fille dans le salon. Pour ne pas attirer les soupçons ou alerter un maquereau probablement armé et soucieux de la santé de ses laborieuses, il attendit d’être isolé dans la chambre avec l’amie de Valérie avant de procéder. 
 
    -       Alors chéri, tu veux trente minutes, c’est ça ?  
 
    -       Je ne veux rien du tout, je suis de la police, assieds-toi. 
 
    De surprise, la jeune femme recula d’un pas et plaça ses bras contre sa poitrine. 
 
    -       Je vous en prie, je n’ai rien fait de mal ! 
 
    Le commandant n’avait nullement l’intention de faire usage de son SIG-Sauer[18]. Son discours menaçant et sa main sur son holster avaient été suffisamment convaincants. 
 
    -       T’inquiète, je viens simplement te parler de Valérie. 
 
    -       Valérie ?! 
 
    -       Tu la connais n’est-ce pas ? Ton numéro figurait dans son petit carnet.  
 
    Rebecca s’assit inquiète sur le rebord du lit. 
 
    -       Plus ou moins oui. Que se passe-t-il, elle a des soucis ? 
 
    -       Elle est morte. 
 
    Rougier venait de jeter un froid dans la pièce. Ce froid qui l’avait enveloppé au matin de la découverte du corps sur la voie de chemin de fer. Ce froid qui l’avait saisi lorsqu’il reconnut celle qu’il chérissait. Ce même froid, dur et inerte, qu’il appréhendait de constater le lendemain lors de l’autopsie. 
 
    -       Comment… qu’est-ce qui s’est passé ?! 
 
    -       J’aimerais justement le savoir. Elle avait des ennuis selon toi ? Elle devait de l’argent ? 
 
    -       Non. Enfin, j’crois pas. Je l’ai toujours connue indépendante et… plutôt saine. Après, c’est vrai qu’il nous est arrivé de nous retrouver dans des soirées gang bang où… voilà quoi, pas besoin de vous faire un dessin, on s’laissait aller. Mais bon, pour moi, c’était pas une toxico. 
 
    -       Elle recevait des menaces d’un marlou ? D’un client insistant ? 
 
    -       Non, j’crois pas. Comme on est indépendantes, c’est clair qu’on a été harcelées par le passé, mais ça fait un moment qu’on nous emmerde plus. Après, on ne se voyait pas tant que ça elle et moi, vous savez. 
 
    -       Tu lui connaissais éventuellement une amie proche, de la famille ?  
 
    Tout en réfléchissant à la question, Rebecca secouait la tête de gauche à droite, perdue entre l’incompréhension de cette situation aussi inattendue que troublante et la peine qu’elle éprouvait pour sa consœur. Bien qu’elle eût confirmé les pensées premières de Martin et fait disparaître définitivement les hypothèses les moins probables sur la mort de Valérie, il se sentait insatisfait et frustré de ce rendez-vous. Il savait qu’il n’obtiendrait rien de plus de cette jeune fille déboussolée et devait s’en tenir là. Mais alors, quel coup de folie s’était emparé de Valérie ? Lui avait-on fait prendre des psychotropes ? Était-elle tombée sur le psychopathe qui avait décapité les autres femmes ? Il quitta les lieux avec encore plus de questions que de réponses, et regretta presque d’avoir fait le déplacement. Si sa flasque avait été là, s’il n’avait pas eu la mauvaise idée de s’en défaire le matin même, il l’aurait vidée de son contenu.  
 
    Sur le chemin du retour, son téléphone vibra. Un rappel de son calendrier.  
 
    « Merde ! lâcha-t-il en tapant le volant d’une main. »  
 
    Dans quinze minutes, il devait rejoindre comme convenu la criminologue détachée sur l’enquête. Il avait complètement oublié. Qui plus est, il n’était pas du tout dans le bon arrondissement. Il plaça sur-le-champ son gyrophare en évidence sur le tableau de bord de sa 307 et roula sportivement en direction du 7ème arrondissement. Rien de tel qu’un peu d’adrénaline pour lui faire passer l’envie de boire.  
 
    En arrivant devant le porche de l’édifice bâtit durant le Second Empire, Martin remit ses vêtements en ordre, se repeigna du bout des doigts puis sonna à l’interphone au nom de Elbaz. Au signal d’ouverture, il pénétra dans la cage d’escalier et monta s’installer dans la salle d’attente où il en profita pour appeler rapidement Descombes laissée à Barbès quelques heures auparavant. 
 
    -       Comment ça avance de votre côté ? s’enquit-il. 
 
    -       Alors, concernant le téléphone de la prostituée… 
 
    -       Valérie, interrompit Rougier. 
 
    -       Oui, Valérie. Elle a eu des appels en absence et reçus de numéros masqués, quelques SMS de clients désireux de la rencontrer, auxquels apparemment elle n’a pas répondu. Bref, rien de très concret pour le moment. On va tout de même se rapprocher de l’opérateur téléphonique pour savoir avec qui elle a discuté la nuit de son décès. 
 
    Le commandant eut vite fait de réaliser qu’il figurait parmi les numéros masqués. Il se sentit soudainement mal à l’aise. Son cœur s’accéléra légèrement. Bien que ses souvenirs fussent flous et que les éléments recueillis jusqu’ici n’allassent pas dans le sens de son implication, une infime part de doute en lui persistait. Il déglutit, puis changea de sujet. 
 
    -       Et pour Samantha ?  
 
    -       On finit d’éplucher son ordinateur et son téléphone portable. Aucun contact commun n’a été identifié avec les précédentes victimes, pas de conversation récente avec un potentiel suspect. En revanche, la piste des échanges internet est privilégiée. Le tchat d’une application de rencontre pourrait être le moyen de communication utilisé entre Samantha et le tueur. Je vous ferai un point complet demain matin au bureau. 
 
    -       Très bien, merci Descombes. Je dois vous laisser de toute façon. 
 
    La thérapeute venait de raccompagner son précédent patient et s’était postée talons joints devant la porte de son bureau, faisant signe à Rougier d’entrer. 
 
    -       Merci de me recevoir, Madame Elbaz. 
 
    -       Comment allez-vous Commandant Rougier ?  
 
    -       On fait aller… 
 
    Il n’avait fallu à la psychologue qu’une rencontre pour cerner le profil de Rougier, ses fragilités, ses vices. À croire que tout était inscrit sur le faciès des gens. Au-delà de l’aspect professionnel qui les liait depuis ces dernières années, un rapport de confiance s’était naturellement installé au point qu’inconsciemment Rougier fût devenu un demi-patient, libérant sa parole de temps à autre, racontant quelques tranches de vie à cette criminologue pourvue d’une grande capacité d’écoute et devenue une personne digne de confiance. Il appréciait son professionnalisme ainsi que la pertinence de ses propos.  
 
    La quinquagénaire à la chevelure brune coupée au carré avait des faux airs de Sophie Marceau. Son visage maternel exprimait la mesure et la bienveillance. Elle s’installa jambes croisées légèrement en retrait par rapport à son bureau et rendit ses premières conclusions : 
 
    -       Bien, alors cher Martin, j’ai fait le tour des éléments que vous m’aviez communiqués au sujet de votre affaire… Millet. De toute évidence, nous sommes en face d’un psychopathe d’une extrême violence. De ce que j’en comprends, nous pouvons d’ores et déjà exclure l’hypothèse d’un fanatisme religieux ou d’une radicalisation. Je pense que l’on peut même également écarter l’idée de crises de démence répétées, cela me paraît peu probable, excepté s’il y a eu prise de drogues psychoactives renouvelée par exemple. 
 
    -       Effectivement, l’idée qu’on ait à faire à un toxico n’est pas exclue. D’ailleurs, je ne serais pas étonné d’apprendre qu’il ait pu droguer Valérie… enfin, je veux dire, la troisième femme que nous avons retrouvée sur la voie de chemin de fer hier matin. L’autopsie fera peut-être apparaître des traces de stupéfiants. 
 
    -       Vous la connaissiez ? demanda Madame Elbaz perspicace. 
 
    -       Oui. C’était une de nos indics. 
 
    En observant Martin balayer maladroitement cette précision d’un geste de la main, la psychologue comprit immédiatement qu’un lien autre les unissait. Le commandant, toujours préoccupé par ce soi-disant suicide, compléta : 
 
    -       En ce qui la concerne, toujours difficile de savoir si son décès est lié ou non à notre affaire. 
 
    -       Je vous comprends Martin, d’autant qu’un suicide par décapitation paraît peu probable. 
 
    -       C’est aussi ce que je pense. Bref, l’autopsie nous le dira. En revanche, je me permets de vous préciser que nous avons malheureusement retrouvé une quatrième victime ce matin, décapitée elle aussi. Et cette fois-ci à l’aide d’un couteau de cuisine que le meurtrier aurait très certainement emprunté chez elle. 
 
    Madame Elbaz se repositionna sur son fauteuil et accueillit les nouvelles données avec le plus grand sérieux. 
 
    -       Encore une femme donc… 
 
    -       Exact. Et pas de machette ce coup-là. 
 
    -       Je vois. Vous pensez que ce meurtre est tout de même lié à votre affaire ? 
 
    -       Tout à fait, nous devrions en savoir plus dans les prochains jours. 
 
    -       Et selon vous Commandant, les victimes se connaissaient ? 
 
    -       À ce jour, aucun lien n’a été établi. C’est comme s’il les choisissait au hasard. On cherche quel type de taré selon vous ? 
 
    -       La plupart des tueurs en série se fondent dans la masse vous savez. Ils sont bien installés dans leur vie, avec un travail, des rapports sociaux relativement normaux. Ils manipulent assez bien leur entourage, parviennent à gagner leur confiance, à les séduire. Ce qui m’interroge dans le cas qui nous préoccupe c’est le manque de vantardise, de revendication. 
 
    -       C’est-à-dire ? 
 
    -       Eh bien, habituellement, ce genre de psychopathe se délecte de son propre de travail si je puis dire, il se satisfait de son œuvre. Sauf erreur de ma part, nous n’avons pas de photos de ses crimes, de messages qu’il aurait laissés ou d’indices. 
 
    -       Je confirme. Cela signifie quoi, qu’il faut considérer ses actes comme des appels au secours par exemple ?  
 
    -       Je n’irais pas jusque-là mais il a sans doute besoin qu’on l’aide à stopper ses crimes. 
 
    -       Qu’est-ce qui, selon vous, le pousse à passer à l’acte ? 
 
    -       Je ne saurais vous dire… je crois qu’il est mu par une volonté de persécution, un sadisme latent. Le besoin d’affirmer sa supériorité me paraît être une évidence.  
 
    -       Tout ça serait dû à quoi, un traumatisme durant l’enfance ?  
 
    -       En effet, cela pourrait être une des raisons. On a souvent le cas d’une mère castratrice, de la frustration face à l’autoritarisme. Peut-être même des sévices corporels voire des abus sexuels. 
 
    -       Et comment choisit-il ses victimes alors ? 
 
    -       Ce que je constate, c’est qu’il semble passer d’un sujet à l’autre sans véritable logique. Le mode opératoire change apparemment à chaque meurtre, bien que le principe de décapitation soit systématique. Rien ne me semble prémédité mais répondrait tout de même à un schéma bien précis. Cela me fait penser à une forme de schizophrénie avec des épisodes 
   délirants où ses actes seraient dictés par un tiers, une petite voix intérieure.  
 
    -       Vous n’êtes quand même pas en train de me dire qu’il serait lui-même victime de ce qu’il est… 
 
    -       Oh, vous savez Martin, c’est le cas de tous les malades mentaux. 
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    Jeudi 11 janvier, Maisons-Laffitte 
 
      
 
      
 
      
 
    -       Comment vous dites ?! 
 
    -       Psi-lo-cy-bine, reprit scrupuleusement Émilie les yeux rivés sur son morceau de papier. 
 
    Embarrassée de ne pas connaître cette molécule, la préparatrice dut faire appel à une collègue qui haussa les sourcils à son tour ; la trentenaire venait de leur poser une colle. Le docteur en pharmacie qu’elles avaient appelé à la rescousse s’approcha à son tour et s’étonna de cette demande : 
 
    -       Nous n’avons pas ce genre de produits hallucinogènes, Madame. Je ne sais pas qui vous a aiguillée ici mais vous ne le trouverez nullement en pharmacie. 
 
    -       Ah… c’est une amie qui m’en a vanté les mérites, disant que ça pourrait m’aider à… améliorer mon sommeil, lâcher prise, vous voyez ? 
 
    -       Je vois. Eh bien Madame, la seule chose que je peux vous conseiller c’est de vous rapprocher de votre médecin traitant. Pour les maux dont vous souffrez, il sera plus à même de vous orienter. 
 
    Émilie quitta la pharmacie un brin déçue mais pas découragée pour autant, rassurée par la perspective du rendez-vous médical qu’elle avait pu obtenir en fin de journée à Paris à la suite d’un désistement.  
 
    À défaut de médecin traitant disponible, autant être conseillée par un grand ponte de la capitale, quitte à passer près d’une heure dans les transports en commun. Le docteur Weber l’accueillit dans son cabinet situé rue de Babylone dans le 7ème arrondissement. Elle attendait beaucoup de lui, de son diagnostic. Il fallait reprendre le dessus, ne pas s’enfoncer dans une nouvelle forme de dépression.  
 
    L’homme au visage hexagonal et aux cheveux argentés avait la peau épaisse et les yeux ridés. Son regard azuréen plongea immédiatement Émilie dans une mer de confiance telle une naufragée en passe d’être sauvée par un commandant de navire expérimenté.  
 
    -       Installez-vous, je vous en prie. 
 
    Émilie prit place sur la chaise sans accoudoirs qui faisait face au bureau clinquant du médecin. Elle ne sut par quoi commencer, alors croisa ses jambes machinalement et attendit le feu vert pour répandre son flot de symptômes. 
 
    -       Je vous écoute, qu’est-ce qui vous arrive ? 
 
    -       Docteur, je viens vous voir car je ne m’en sors plus. J’enchaine les nuits pourries, j’ai des acouphènes, j’entends apparemment des bruits qui n’existent pas dans ma maison, j’ai des problèmes de digestion, des sursauts nocturnes avec palpitations… très franchement, j’ai l’impression que mon corps me lâche, que ça va de pire en pire. J’ai vu toutes sortes de spécialistes et personne ne trouve rien. Il faut vraiment que vous m‘aidiez.  
 
    Le docteur Weber compatit à la plainte de sa patiente qui semblait au bord du précipice. Il procéda à son examen complet mais ne constata rien d’alarmant, exceptée une légère pointe de tension. Il essaya alors de raisonner la Mansonnienne hypocondriaque : 
 
    -       Madame, vous conviendrez certainement avec moi qu’il y a tout de même de grandes chances, au vu de l’ensemble des consultations que vous avez réalisées ces dernières semaines et notamment des résultats apparemment rassurants de vos examens, pour que nous ne souffriez d’aucune pathologie. 
 
    -       Je… je ne comprends pas docteur. Tous mes ennuis au quotidien, mes douleurs, mes angoisses… 
 
    -       Je crains qu’il y ait une grande part de stress dans tout cela. Je pense même que vous êtes proche du burn-out. 
 
    -       Et la psilocybine, ça pourrait m’aider ? 
 
    -       Je vous demande pardon ?! 
 
    -       Une amie m’a suggéré de prendre de la psilocybine. 
 
    Dubitatif, le médecin ouvrit son VIDAL mais n’y trouva rien qui correspondit. Par acquis de conscience, il effectua une rapide recherche sur internet et masqua difficilement son amusement. 
 
    -       Ce genre de produit n’est pas très légal, ou alors à prendre dans le cadre d’une thérapie bien précise, à petites doses. Ce que je vous invite à faire, c’est plutôt de prendre contact avec ma collègue du centre médical, Madame Elbaz. Elle pourra vous prendre en charge et éventuellement vous orienter chez un de nos confrères psychiatres. 
 
    -       Mais, je ne suis pas folle ! 
 
    -       Les psychiatres ne soignent pas uniquement la démence, rassurez-vous, vous n’êtes pas folle. Cependant, si un désordre chimique vient perturber le fonctionnement de votre cerveau, cela peut avoir des répercussions sur votre mental, votre corps, vos attitudes ou vos émotions, vous comprenez ?  
 
    Le silence d’Émilie valut acquiescement.  
 
    Le docteur Weber enchaina : 
 
    -       Faites-moi confiance, ma consœur sera plus à même que moi de vous aiguiller sur ces aspects-là. Appelez-la à la première heure demain matin pour prendre rendez-vous. 
 
    Sous le regard préoccupé de sa patiente, il tapa avec le plus grand sérieux son compte-rendu sur son ordinateur puis édita une ordonnance qu’il tendit à Émilie. 
 
    -       C’est pour quoi ? 
 
    -       Je vous délivre un arrêt de travail de cinq jours. Tâchez de vous reposer. 
 
    En quittant le bureau du médecin, tête baissée, la trentenaire désabusée manqua de percuter le commandant Rougier qui sortait de son rendez-vous avec Madame Elbaz. 
 
    -       Oups ! Pardon Monsieur. Désolée, je ne vous ai pas vu arriver. 
 
    Cette rencontre inopinée, digne d’un film romantique, fit perdre à Rougier tout contact avec le sol. Conquis par le charme redoutable de la jeune femme, il en oublia de fermer sa bouche grande ouverte et dut improviser maladroitement une bafouille. 
 
    -       Euh… il n’y a pas de mal. 
 
    Il prit deux petites secondes pour se ressaisir après ce choc visuel, puis l’invita par galanterie à passer devant lui en tenant la porte, mais Émilie n’en fit rien. Elle le remercia pour sa courtoisie, le laissa quitter les lieux et se dirigea dans le sens opposé, vers la salle d’attente, intriguée par la présence du dernier patient assis devant la porte de Madame Elbaz. 
 
    -       Je peux savoir ce que tu fais là ?!
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    Soi-disant spécialistes experts en maladie 
 
    Qui prodiguent examens entonnent mélodies 
 
    Valeureux défenseurs d’une science inexacte 
 
    Au milieu de mon show ne servent que d’entracte 
 
      
 
    Tu penses grâce à eux recouvrer la santé 
 
    Libérer ton esprit de ses difficultés 
 
    Aucune thérapie pas un médicament 
 
    Ne pourra m’empêcher d’écrire ton testament 
 
      
 
    Ne vois-tu pas que tu es déjà condamnée 
 
    Que je creuse ta tombe en étant dédouané 
 
    Ces voix que tu entends sont ta marche funèbre 
 
    Que tu le veuilles ou non tu iras aux ténèbres 
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    Jeudi 11 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Yohann avait eu la gentillesse d’accompagner Vincent à son rendez-vous chez la psychothérapeute, puis s’était éclipsé. Le banlieusard en était à sa quatrième consultation. Depuis sa dépression deux ans auparavant, il avait retrouvé une certaine stabilité émotionnelle grâce à Madame Elbaz, mais ses troubles récents, notamment ses absences répétées ces derniers jours, le rendaient plus nerveux qu’à l’accoutumée. Assis dans la salle d’attente, il secouait inconsciemment ses jambes comme si ses talons étaient montés sur ressorts. 
 
    À sa grande surprise, il vit subitement apparaître dans ce lieu un brin inhabituel où il s’apprêtait à se livrer intimement, la grande et belle Émilie vêtue d’un manteau long beige et de bottes à talon allongeant sa silhouette. 
 
    Il marqua un temps d’étonnement. 
 
    -       Je peux savoir ce que tu fais là ?! demanda Émilie postée devant lui. 
 
    -       Eh bien, je… je te retourne la question, dit-il en se remettant droit sur sa chaise. 
 
    La trentenaire répondit par une demi-vérité. 
 
    -       Il fallait que je récupère une ordonnance, des larmes artificielles pour les yeux. Tu sais ce que c’est, on est sans arrêt à fixer les écrans… après la sécheresse oculaire s’installe et… 
 
    Émilie stoppa son propos et rangea ses mains qui s’agitaient inutilement pour renforcer un trop-plein d’explications propres à la justification d’un mensonge déjà bien visible. 
 
    -       Moi, je suis une thérapie avec Madame Elbaz, dit Vincent en toute franchise. 
 
    -       Ah d’accord. Ça ne va pas fort ? 
 
    -       Si, ça va un peu mieux depuis que je la vois. Elle m’aide à remettre un peu d’ordre là-dedans, dit-il en désignant son crâne. 
 
    Émilie repensa à ses précédentes consultations chez sa psychologue. Semaine après semaine, à essayer de gagner un peu de confiance en soi, évacuer les mauvaises ondes, faire son travail d’introspection, parler d’elle, de sa famille, de son passé, de ses douleurs. Retrouver une forme d’équilibre. 
 
    -       Je comprends, dit-elle simplement. 
 
    Madame Elbaz ouvrit la porte de son bureau pour convier Vincent à y pénétrer. Ce fut le moment pour Émilie de quitter les lieux mais elle se permit de lancer une proposition inopinée joignant l’utile à l’agréable : 
 
    -       Peut-être pourrions-nous discuter de tout ça… autour d’un bon plat, demain soir par exemple. 
 
    -       Pourquoi pas oui, je te tiens au courant, répondit Vincent en se levant de sa chaise. 
 
    L’idée de marcher sur les plates-bandes de son ami Yohann ne semblait aucunement le déranger. Il faut dire que le clin d’œil de sa ravissante interlocutrice lui avait fait oublier tous ses principes. Après l’avoir saluée, il pénétra dans le bureau de Madame Elbaz et s’installa confortablement dans le fauteuil moutarde qui invitait à la détente au milieu d’une pièce aux couleurs jaune-orangé chaudes et réconfortantes. La psychologue reprit attentivement son dossier, puis arbora un sourire maternel. 
 
    -       Comment allez-vous aujourd’hui ?  
 
    -       Ça pourrait aller mieux, répondit Vincent en dodelinant de la tête. 
 
    -       Avez-vous constaté des différences depuis notre dernière entrevue, en positif comme en négatif ? 
 
    -       À vrai dire… oui.  
 
    -       Très bien, je vous écoute. 
 
    -       Alors, je dors mieux la nuit, j’ai moins de difficultés avec mes collègues de travail ou en société, mais… 
 
    Madame Elbaz laissa volontairement le silence s’installer et son patient faire le reste du chemin. Sans qu’elle n’eût à l’y inviter, il poursuivit son récit. 
 
    -       … il m’arrive d’avoir des absences. 
 
    -       Qu’appelez-vous des absences ? 
 
    -       Eh ben, par exemple, j’oublie ce que j’ai fait pendant un certain temps, je me réveille sans souvenir précis de la veille. Pas plus tard que ce matin j’étais dans ma cuisine et puis, d’un coup je me retrouve dans la voiture d’un ami. Il s’était écoulé entretemps une demi-heure ! 
 
    -       Mmmh, je vois. 
 
    La praticienne prenait quelques notes sur son carnet. 
 
    -       Comment accueillez-vous ces périodes d’absences ? Que ressentez-vous à ce moment-là ? 
 
    -       C’est très bizarre, ça me perturbe énormément. Je ne contrôle rien. Ça me fait peur même. J’ai l’impression de perdre la tête. 
 
    -       Ne vous inquiétez pas, nous allons travailler là-dessus. Ce que je vous propose c’est que vous vous installiez sur la méridienne derrière vous et que nous poursuivions notre travail de la semaine passée, qu’en dites-vous ? 
 
    -       Vous voulez m’hypnotiser encore ?! 
 
    -       Sans rentrer dans l’excès, mais effectivement, je pense que cela vous serait bénéfique. Se reconnecter à des émotions du passé, faire remonter quelques souvenirs, même douloureux, pour mieux s’en détacher. C’est un excellent moyen de se reprogrammer, de se libérer d’un passé parfois pesant ou toxique. 
 
    Bien qu’un peu stressé, Vincent se plia au jeu et s’allongea sur la méridienne, mains croisées au-dessus de son nombril. C’était la seconde fois qu’il allait se prêter à l’hypnose. La psychologue se positionna à ses côtés et d’une voix rassurante débuta le processus : 
 
    -       Je vous invite à présent à respirer profondément… prenez trois grandes inspirations… à chaque relâchement, vous allez rentrer un peu plus profondément à l’intérieur de vous-même… concentrez-vous sur votre cœur… écoutez ses battements… c’est une musique intérieure qui vous attire… encore plus profondément… je vous accompagne dans ce voyage… ma voix est votre guide… vous n’entendez plus que ma voix et les battements de votre cœur…  
 
    En l’espace de deux minutes, Vincent connaissait l’état de transe hypnotique. Madame Elbaz avait progressivement amené son patient à se focaliser sur son enfance. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans cette maison de campagne, aux abords de Saint-Jean-d’Angély, le dimanche de Pâques était un moment très attendu. Dans le jardin, Damien et Virginie s’afféraient à dissimuler les œufs que leurs enfants viendraient dénicher. À l’appel des parents, Vincent et Noémie se précipitèrent pour sortir de leur chambre afin d’être le ou la championne de la récolte. Mais hélas, à peine avaient-ils mis un pied dans l’escalier que Vincent, avide de victoire, poussa brutalement sa sœur jumelle dans le dos. Elle dévala les marches en bois en un rien de temps, les percutant une à une sur toutes les parties de son corps dans une douleur térébrante. La pauvre Noémie finit sa chute en heurtant violemment le carrelage avec son crâne, telle une boule de bowling s’écroulant sourdement sur le parquet. Vincent s’était arrêté net et constatait avec froideur le mutisme de sa sœur inconsciente. Puis, elle se mit à trembler de tout son long, les yeux révulsés, gesticulant dans tous les sens comme si elle était possédée. S’impatientant de ne pas voir arriver leurs jumeaux, doutant d’avoir été entendus depuis l’extérieur, les parents retournèrent dans la maison. À la vue de la petite fille convulsant à même le sol, la panique s’installa, les hurlements hystériques de Virginie envahirent les lieux. Damien se précipita pour appeler le SAMU et enveloppa la tête de sa fille d’une serviette afin de stopper l’écoulement de son sang sur le carrelage. Paralysé en haut des marches, Vincent eut du mal à répondre aux injonctions répétées de son père. 
 
    -       Elle est tombée toute seule, dit-il. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    -       Qui est tombé ? Dites-moi ce que vous voyez. 
 
    -       Ma sœur… Noémie. Elle est tombée dans l’escalier. 
 
    Vincent semblait déconnecté de son récit. La psychologue constatait chez lui une absence d’émotion alors même qu’il revivait des souvenirs dramatiques. Sceptique, elle prit quelques notes. 
 
    -       Que ressentez-vous à ce moment-là ? 
 
    -       Rien. 
 
    -       Vous avez peur ? Vous êtes triste ?  
 
    -       Non. Je voudrais qu’elle bouge… je voudrais bouger moi aussi… mais je suis bloqué. 
 
    Interpellée, Madame Elbaz s’interrogeait sur le comportement détaché de son patient. Avait-il véritablement régressé à l’âge de 6 ans ? Décrivait-il les sensations telles qu’il les vivait à l’époque ou bien se pouvait-il qu’il projetât son état d’esprit actuel dans une situation passée ? Dans le doute, elle préféra l’emmener sur un autre terrain émotionnel. 
 
    -       Tout va bien, je suis à vos côtés. J’aimerais maintenant que vous avanciez un petit peu plus loin dans le temps, que vous vous focalisiez sur les années qui suivirent. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Depuis l’accident de sa sœur, l’amour qui régnait au sein du foyer s’était effacé au profit d’une guerre violente entre les deux époux. Du haut de ses 10 ans, Vincent ne souhaitait qu’une chose, s’en aller loin de sa maison, ne plus jamais revenir. Sa sœur jumelle handicapée à vie et déficiente intellectuellement, lui donnait en permanence le reflet de sa culpabilité. Une image qu’il ne supportait plus, dont il voulait se débarrasser. Un fardeau quotidien, mêlé de tristesse et de remords. Puni dans sa chambre pour avoir souhaité mettre le feu aux cheveux de sa sœur invalide à l’aide d’un briquet, il écoutait derrière la porte la énième dispute de ses parents déclenchée par un père coléreux, violent, dépassé par le chagrin face à une mère impuissante et fragile. « J’en peux plus de ce gosse ! Je vais le tuer ! avait entendu Vincent depuis sa chambre. »  
 
    Derrière la porte, il savait ce qui l’attendait, il le redoutait. Mais étrangement, il n’entendit pas son père monter à l’étage. Les cris et insultes de sa mère se transformèrent en rage. Puis un long silence, implacable, mystérieux. Vincent ne comprenait pas. Que s’était-il passé ? Pour quelle raison l’altercation de ses parents avait-elle cessé ?  
 
    Curieux, l’enfant en pyjama sortit discrètement de sa chambre, pieds-nus, coussin collé à son ventre. Il descendit progressivement les marches de l’escalier en regardant à travers les barreaux, guettant attentivement le moindre son.  
 
    Seuls les craquements du bois sous ses pas trahissaient sa discrétion. Arrivé en bas, il ne vit personne dans le salon mais fut attiré par l’ombre de son père projetée au sol depuis la cuisine. Il traversa inquiet le couloir d’entrée et avança d’un pas en direction de la lumière.  
 
    Puis, il se figea, terrorisé. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    -       Houston, vous me recevez ? Houston, ici Léo, vous me recevez ? 
 
    Vincent était assis par terre, sur le trottoir de la rue de Babylone, prostré, bras sur ses genoux comme un mendiant sans le sou. Il lui fallut quelques secondes avant de retrouver une vision nette, de reconnaître son ami Léo venu le récupérer. 
 
    -       Je peux savoir ce que tu fiches par terre ?! Tu te sens mal ? 
 
    -       J’comprends pas… 
 
    -       Que se passe-t-il Vinz ? 
 
    -       J’ai… j’étais dans un rendez-vous… 
 
    -       Oui, avec ta psychologue, je suis au courant tu sais. 
 
    -       … oui mais… j’étais… elle m’a hypnotisé et… et… 
 
    -       Et tu as l’air complètement paumé, mon pote ! 
 
    Vincent se releva avec l’aide de Léo, vérifia qu’il avait toutes ses affaires sur lui, se dépoussiéra le pantalon, puis regarda son ami comme pour chercher en lui des réponses qu’il n’avait pas. 
 
    -       Je crois que je viens d’avoir une nouvelle absence. J’étais là-haut et… je ne sais pas du tout comment je suis arrivé là. 
 
    -       Ben écoute, je suppose que tu dois avoir encore les effets de l’hypnose. Si j’étais toi, j’éviterais ce genre de truc à l’avenir. Pas certain qu’elle te fasse tant de bien que ça ta psy. Allez, grimpe dans la voiture, on rentre. 
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    Vendredi 12 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Pour le commandant Rougier, cette matinée s’annonçait décisive. La programmation en urgence des autopsies de Samantha et de Valérie était une aubaine pour son enquête. Arrivé à la première heure devant l’institut médico-légal situé le long du quai de la Rapée, Rougier s’impatientait comme s’il s’agissait de nécropsies concernant des membres de sa famille. On l’invita à pénétrer dans l’enceinte, puis à attendre sur l’un des sièges du long couloir destiné à recevoir les visiteurs. Il s’assit devant l’accueil avec dans son champ de vision une sculpture du buste d’Auguste Ambroise Tardieu, médecin légiste français du 19ème siècle, célèbre tant pour ses nombreux rapports d’expertise médico-légale que pour la controverse sur l’homosexualité qu’il avait engendrée à l’époque. Martin patienta une petite dizaine de minutes avant d’être appelé pour rejoindre la salle d’autopsie. Ce n’était pas la première fois qu’il assistait à ce type d’examen, mais l’idée de devoir être témoin d’une dissection du corps inerte de Valérie lui nouait l’estomac. Une véritable épreuve l’attendait. 
 
    Muni de son tablier en plastique et de ses bottes, le légiste terminait d’enfiler ses gants chirurgicaux en surépaisseur de gants de Kevlar indispensables à l’évitement d’une coupure potentiellement contaminante. Martin Rougier le rejoignit autour de la table en inox grise sur laquelle Valérie venait d’être déposée, en deux parties. Il faisait froid. Une odeur de mort colonisait la pièce. Très peu à l’aise avec ce qu’il avait sous les yeux, le commandant conserva ses mains dans ses poches et cala sa bouche derrière le protège-menton de sa veste, tel un quidam transi sur un quai de gare par un matin glacial. 
 
    La levée du corps avait débuté par un examen radiologique et une angiographie post-mortem dans la pièce d’à côté. Rougier s’était alors empressé de questionner le médecin pour en connaître les résultats mais aucune particularité n’avait été observée, aucune anomalie des vaisseaux sanguins, pas de corps étranger suspect, pas de projectile visible ni de fracture notable, exceptées les lésions du crâne très certainement dues au passage de la tête sous la rame du train, telle une boule dans un flipper. Pendant que le légiste passait en revue méticuleusement chaque membre, soulevant les bras, les jambes et le dos, son assistant se chargeait de prendre les clichés numériques à verser au dossier médical ainsi que les notes de l’examen externe qui lui étaient dictées. 
 
    -       Femme, 31 ans, 1,64 mètres, poids de la tête 4,4 kg, poids du corps 52,3 kg, peau blanche, type caucasien… petite cicatrice au bas-ventre due à une appendicite… pas de malformation particulière… tatouage à l’avant-bras gauche… 
 
    Étonnamment, le praticien marqua une pause en fronçant les sourcils, tête penchée sur le dessin décoratif. Rougier fut interpellé par ce mystère naissant. En quoi la rose noire, éternelle, représentée sur la peau de Valérie pouvait-elle être si intéressante ? Était-il lui-même passé à côté de quelque chose ? 
 
    Le légiste continua : 
 
    -       … point de piqûre à l’avant-bras gauche avec ecchymose sous-cutanée… possible injection ou ponction veineuse. 
 
    Pour le moins surpris, Rougier s’avança de quelques pas en direction de la table pour vérifier de plus près ce qui venait d’être énoncé. Du regard, il demanda des précisions au médecin qui lui indiqua de son index caoutchouteux l’emplacement de la marque à peine visible sous un pétale. Rougier soupira de dépit. Valérie avait-elle connu un bad trip[19] ? Lui avait-on inoculé une substance délétère ?  
 
    Il n’en revenait pas. 
 
    Aguerri et détaché de toute émotion, le médecin poursuivit le tour d’horizon de son objet d’étude en scrutant finement et impassiblement le reste du corps. Il ne vit aucune déformation, aucun problème de mobilité, pas de morsure ni d’abrasion. Il inspecta chaque orifice, organes génitaux, mamelons, aisselles, ongles des mains et des pieds, puis il analysa le contour du cou, à la recherche d’un signe éventuel d’étranglement. Martin espérait là une piste nouvelle, de la matière pour associer ce drame à son enquête, corroborer ses intuitions, mais force était de constater que l’examen externe n’allait aucunement dans ce sens. 
 
    Le légiste s’attaqua ensuite à l’examen interne du cadavre. Lorsqu’il se positionna devant son étalage d’instruments, Martin Rougier recula de plusieurs pas, écœuré à l’avance par ce qu’il s’apprêterait à voir. Comme il était d’usage, le bistouri, les ciseaux et autres pinces à disséquer furent dans un premier temps laissés de côté au profit de la scie médicale électrique destinée à ouvrir la boîte crânienne. Pour le commandant débutait la partie qu’il appréhendait le plus. Rien que le bruit d’oscillation du disque reléguait la roulette du dentiste au rang de douce symphonie. Martin détourna le regard. Après avoir sectionné la dure-mère, le médecin retira l’encéphale et le pesa avant de le disséquer. La base du crâne avait été lésée de toute part à la suite des multiples chocs liés au passage du Transilien. En l’état, il était difficile même pour le spécialiste de valider l’hypothèse d’un coup porté à la tête avant la décapitation. Une fois les prélèvements effectués sur l’un des hémisphères, il se concentra sur la section du cou et reprit sa messe funèbre : 
 
    -       La décapitation a eu lieu entre la troisième et quatrième vertèbre… l’atlas[20] et l’axis[21] sont restées articulées avec l’occipital, le processus odontoïde est en place… la section de la tête est nette et homogène. 
 
    Rougier imagina un coup de sabre tel celui donné par un samouraï sur un bambou, mais le légiste ne semblait pas du même avis. 
 
    -       Commandant, je pense que vous pouvez écarter toute idée d’assassinat. 
 
    -       Je vous demande pardon ?! 
 
    -       Aucune vertèbre n’est brisée. Il y a tout lieu de penser, au vu de l’orientation de la coupe, de sa nature, du positionnement de la victime tel que le montrent les photos prises par vos services, que le rail a servi d’appui fixe et les roues du train d’objet tranchant venu à la perpendiculaire du cou. 
 
    Martin se refusait à cette hypothèse et manifesta son désaccord d’une négation de la tête. 
 
    -       Se peut-il que vous vous trompiez Docteur et qu’il s’agisse plutôt d’une lame ? 
 
    -       Oh, vous savez, l’erreur est toujours permise, mais en l’occurrence, j’ai peu de doute. 
 
    -       Existe-t-il tout de même une possibilité pour que le meurtrier l’ait placée de telle façon qu’en lui tranchant nettement la tête, nous obtenions le même résultat ? 
 
    Le légiste prit le temps de la réflexion, grimaça. 
 
    -       Très honnêtement, cela me paraît peu probable. 
 
    Le commandant Rougier avait beaucoup de mal à accepter l’idée d’un suicide. Pas Valérie. Pas la nuit même de leur étreinte. Il ne parvenait pas à se convaincre d’un tel dénouement pour cette jeune fille qui lui avait apporté tant de tendresse, de réconfort, avec qui il se sentait coupé du monde, hors du temps, libre de tourments. Le meurtrier avait forcément dû la voir errer au bord des voies de chemin de fer, ou l’y avait conduite après l’avoir droguée. Il avait profité de sa fragilité pour l’égorger avant de la placer sur les rails. Il ne pouvait en être autrement.  
 
    Perdu dans ses considérations hypothétiques, Martin n’avait pas réalisé que le médecin s’était emparé de son scalpel pour poursuivre son inventaire macabre. En le voyant inciser le thorax puis l’abdomen c’est lui que le légiste découpait dans sa chair. Il ne supportait pas d’avoir sous ses yeux une Valérie éventrée, telle la Terre dont une éruption volcanique mettrait à nue ses entrailles. Au moment où le praticien ouvrait le corps pour en extraire méthodiquement les organes à peser et à examiner, Rougier préféra quitter temporairement la salle d’autopsie. Où était donc sa fichue flasque de whisky ?! Pourquoi s’en être débarrassée alors qu’elle lui serait si utile en de tels moments ? 
 
    Il se choisit un café au distributeur, avala ses 10 mg de baclofène acheté en pharmacie juste avant de venir et alla prendre une bouffée d’air dans le patio verdoyant située en face de l’accueil. Ce fut l’occasion pour appeler Descombes afin de connaître l’état de sa récolte. 
 
    -       Bonjour Audrey, où en sommes-nous ce matin ? 
 
    -       Bonjour Commandant. Alors, nous avons passé toute l’après-midi d’hier à questionner le voisinage et avons eu la confirmation par un étudiant qui vit dans l’immeuble d’en face, au rez-de-chaussée, que Samantha Zakaryan était accompagnée avant-hier soir en rentrant chez elle. Un individu masculin, environ 1,75m, la quarantaine. 
 
    -       Il a pu nous en faire une description ?  
 
    -       Non, Commandant. Il n’a pas prêté suffisamment attention à ce qu’il a vu et il faisait trop nuit. En revanche, il nous a tout de même fourni quelques informations sur les vêtements que le couple portait ce soir-là. Du coup, dès qu’on aura fini de récolter les enregistrements des caméras de vidéo-surveillance du quartier, on saura qui rechercher dessus.  
 
    -       Très bien. Quoi d’autre ? 
 
    -       On a refait une passe sur les contacts téléphoniques de Samantha, de ses clients en cartomancie mais R.A.S de ce côté-là. La plupart sont des femmes, un seul homme la consultait régulièrement mais il n’a que 26 ans.  
 
    -       Vous l’avez interrogé ? 
 
    -       Oui, mais ce jour-là, il était en dehors de la capitale pour un enterrement, info vérifiée auprès de sa famille. 
 
    -       Bon… vous m’aviez parlé d’une application avec un tchat, non ? 
 
    -       Oui, c’est exact Commandant. Il se peut que Samantha ait pris rencard avec le meurtrier via Snapchat. L’ennui, comme vous le savez, c’est qu’avec cette application on peut créer un compte sans nécessairement avoir de carte SIM.  
 
    Rougier l’ignorait. Moins à son aise avec ces sujets numériques que sa brigadière, il demanda des précisions :  
 
    -       Dans ce cas, ne peut-on pas remonter le compte pour avoir l’appareil connecté ? 
 
    -       Théoriquement oui, mais il s’agit d’une entreprise basée aux Etats-Unis. De plus, les données sont effacées au bout d’un mois. Autant vous dire qu’on n’est pas près d’avoir l’info. 
 
    -       OK, je vois. Ça nous laisse tout de même un mois, dit-il sans plaisanter. Tentez quand même, on ne sait jamais. 
 
    -       Entendu, Commandant. 
 
    -       Bien, sur ce, je vais devoir vous laisser, je vois qu’on m’appelle pour l’autopsie. Au fait, avant que j’oublie, vous avez déposé les scellés au labo ? 
 
    -       Oui, Commandant. Réponse sans doute demain matin. 
 
    -       Parfait ! Bon boulot Descombes, à plus tard. 
 
    Revigoré par la fraicheur matinale et par son échange avec la brigadière, le commandant retourna à l’intérieur de l’institut médico-légal avec détermination. Quand il pénétra dans la salle d’autopsie, le légiste venait de finir ses derniers prélèvements et s’apprêtait à recoudre la victime. Avant même que Rougier lui demandât des nouvelles, il lui indiqua les conclusions de l’autopsie qu’il ferait figurer dans son rapport. 
 
    -       Commandant, les crevées[22] n’ont pas permis de mettre en évidence une ecchymose sous-cutanée ou intramusculaire. Je n’ai trouvé aucune lésion interne suspecte ayant contribué au décès. Par ailleurs, l’absence de cyanose aux extrémités ou d’œdème pulmonaire vient en défaveur de signes asphyxiques. 
 
    -       Pas d’étranglement si je comprends bien… 
 
    -       C’est tout à fait ça. D’autant que la base du coup ne présente aucun hématome, aucune contusion. Et enfin, étant donné le positionnement des lividités dans le dos, on peut présupposer qu’il n’y a pas eu de déplacement du corps après la mort. 
 
    -       Si je vous suis bien, Docteur, pour vous… elle se serait vraiment suicidée ?  
 
    Le médecin acquiesça d’un hochement de menton. 
 
    -       Effectivement, je n’ai aucun argument en faveur de violence perpétrée par une tierce personne. Toutefois, avant de conclure définitivement, je vais demander une analyse toxicologique, histologique et bactériologique des urines, du sang ainsi que du contenu gastrique afin de vérifier la présence de stupéfiants ou de médicaments dépresseur du système central. Mon assistant vous remettra par la suite tous les prélèvements. Souhaitez-vous également assister à la seconde autopsie ? 
 
    Rougier en avait assez vu pour la journée. Il ne jugea pas utile d’attendre davantage dans cette ambiance mortuaire et remercia le médecin pour son travail. Profondément déçu par le résultat de l’autopsie, il se rangea malgré tout dans le camp du scepticisme, convaincu que cette autopsie n’avait pas tout révélé, certain que le bilan toxicologique apporterait de nouvelles pistes d’enquête et que Valérie n’avait pas souhaité se suicider. On l’avait droguée. Droguée puis décapitée. Rougier en était convaincu. Le meurtre était si parfait qu’il trompait même un médecin expérimenté. Entêtement ? Mauvaise intuition ? Déni de vérité ? Rougier n’en avait cure. Il quitta la pièce et jeta un dernier coup d’œil par la vitre supérieure de la porte d’entrée. En voyant Valérie, à qui le légiste redonnait forme humaine, il fut envahi par un sentiment teinté d’âcreté et de tristesse. Il attendit vingt minutes devant l’accueil de l’institut puis sortit à nouveau prendre l’air.  
 
    Au même moment, il reçut l’appel de son adjoint.  
 
    -       Des nouvelles du front, Brisson ? 
 
    -       Et comment Commandant ! Nous recevons ce matin le témoin photographe des Buttes-Chaumont pour sa déposition. Il nous a déjà confirmé par téléphone la présence d’un suspect quittant l’île du parc précipitamment le soir du meurtre. Et vous savez quoi ? 
 
    Rougier détestait les faux suspenses. Il évita donc de parler pour perdre son énergie mais Brisson attendait décidemment comme un gosse une réaction de sa part. 
 
    -       Commandant, vous êtes-là ?! 
 
    -       Où veux-tu que je sois ! Alors ?  
 
    -       Eh ben, figurez-vous que le suspect portait une tenue de paysagiste. 
 
    Martin médita cette nouvelle information en laissant son regard s’accrocher çà et là sur la végétation qui lui tenait compagnie entre les quatre murs de briques du patio.  
 
    Son adjoint continua : 
 
    -       Nous avons donc contacté ce matin l’accueil du parc. La société qui s’occupe de l’entretien des arbres, élagage et tout le toutim, c’est la Direction des Espaces Verts et Environnements de Paris.  
 
    -       Parfait, une fois que vous aurez établi un portrait-robot, rendez-vous sur place et trouvez-moi ce fumier ! 
 
    -       C’est prévu Commandant. 
 
    -       Et pensez à prendre une photo de la machette qu’on voit sur la vidéo du deuxième meurtre. Je ne serais pas étonné d’apprendre qu’il s’agit d’un outil emprunté à son travail. 
 
    -       Bonne idée Commandant ! 
 
    Avec un certain écœurement, Martin Rougier se vit remettre les scellés contenant les prélèvements effectués sur le corps de Valérie, puis il prit la route en direction du Bastion. Une fois de retour à son bureau, il fit le point sur son enquête en rassemblant ses notes. Mais alors qu’il était en pleine concentration, à taper son procès-verbal d’enquête avec les nouveaux éléments recueillis, le brigadier Belhabchi débarqua, affolé : 
 
    -       Commandant, pardon de vous déranger, mais… on nous informe qu’une femme décapitée vient d’être découverte dans le 8ème arrondissement. 
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    Le commandant avait tout juste eu le temps de déposer les scellés au Bastion, de remettre de l’ordre dans ses idées et d’avancer son compte-rendu d’enquête, qu’il devait déjà repartir sur le terrain. Il fit un rapide saut à la salle de pause pour se prendre un deuxième café et une barre de céréales, puis se fit conduire par le brigadier Belhabchi sur le lieu du meurtre. Encore un peu perturbé par l’autopsie de Valérie, il avait effectué le trajet sans dire un mot et sans même se préoccuper de l’endroit où ils se rendaient. Bien que l’enquête avançât à bon rythme, il déplorait de voir la vitesse à laquelle le tueur enchaînait les décapitations. Premier meurtre de Madame Millet dans le parc il y a trois semaines, deuxième victime dans le parking il y a dix jours, ensuite Valérie, même si une présomption de suicide subsistait la concernant, puis Samantha il y a deux jours et maintenant un nouveau meurtre… une fréquence en constante accélération et si élevée qu’elle fermait pour Martin la porte à toute forme de préméditation, et compliquait par là même le travail de la brigade criminelle. Pour se rassurer sur la capacité de son service à mettre au clair cette affaire, Rougier chérissait l’idée que le meurtrier commettrait tôt ou tard un faux pas. 
 
    En arrivant devant l’immeuble où les gyrophares et la rubalise donnaient déjà un aperçu de la gravité de l’instant, l’inquiétude le gagna. Il se retourna alors vers Malik qui venait de couper le moteur de leur 5008 SUV. 
 
    -       Qui est la victime ? 
 
    -       Une psychologue Commandant. Madame Elbaz si je me souviens bien. 
 
    Rougier s’arrêta de respirer. Ses yeux s’agitèrent en saccade comme des mouches perdues au milieu d’une cuisine. Incompréhension totale. 
 
    -       Quelque chose ne va pas Commandant ? 
 
    -       Si, ça va. C’est juste que… 
 
    Il ne prit pas le temps de finir sa phrase et sortit de la voiture en urgence, laissant le brigadier Belhabchi sur le trottoir, distancé de plusieurs mètres. En arrivant au pas de course sur le palier du cabinet médical, il enfila en quatrième vitesse la tenue de circonstance, prit une grande inspiration puis rejoignit ses collègues de la scientifique déjà présents dans le bureau de la psychologue.  
 
    L’horreur absolue le cueillit sur place.  
 
    Le corps de la pauvre femme était allongé sur la méridienne tâchée de pourpre. Sa tête trônait sur le bureau, près de l’ordinateur. Yeux écarquillés, bouche suppliant la pitié, Madame Elbaz semblait fixer et suivre chaque personne se trouvant dans la pièce. Rougier n’en revenait pas. Il l’avait quittée la veille au soir, encore vivante, et voici qu’elle était devenue un objet d’épouvante examiné par trois agents en combinaison blanche. Le commandant scanna les 20 m² à la recherche d’une arme tranchante mais comprit que le tueur l’avait très certainement emportée avec lui. Pendant que les policiers de la scientifique se démenaient pour récolter un maximum d’indices, Martin s’avança avec précaution vers le bureau, en évitant les cavaliers numérotés placés devant les traces de sang qui salissaient le parquet, et essaya tant bien que mal de faire abstraction de la tête de la psychologue située juste devant lui, en équilibre précaire sur son cou sectionné. Malheureusement l’ordinateur était verrouillé et sans le mot de passe, il allait lui falloir l’aide de ses collègues de l’informatique pour outrepasser la sécurité et retrouver des informations sur la patientèle de la criminologue. Cependant, quelques notes prises au crayon à papier par la praticienne attirèrent l’attention du commandant. Délicatement, muni de gants en latex, il prit plusieurs photos et les feuilleta. Puis, il releva la tête et fixa le corps étendu sur la méridienne en face de lui. Quel merdier ! pensa-t-il. Quel type de malade mental pouvait bien agir de la sorte ? Il ne voyait là que le fait d’un patient au profil douteux avec peut-être un besoin de vengeance. 
 
    -       À quand remonte la mort ? demanda-t-il aux scientifiques. 
 
    -       Relevé de température corporelle, 25 degrés, dit le légiste. Donc je dirais… il y a environ 15 heures Commandant. 
 
    Rougier regarda sa montre, fit le calcul. Madame Elbaz aurait été assassinée vers 20 heures la veille au soir, peu de temps après son départ.  
 
    Confus, il quitta le bureau un instant pour rejoindre le docteur Weber qui avait découvert sa collègue deux heures auparavant. 
 
    -       Bonjour Docteur, je suis le Commandant Rougier en charge de cette enquête. Si vous voulez bien, je vais vous demander des précisions sur ce qui s’est passé ce matin. 
 
    Le docteur était pâle comme sa blouse, choqué par ce qu’il avait vu en arrivant. 
 
    -       Bonjour, je… je suis arrivé à 9 h 30 ce matin… la porte du cabinet était ouverte. Habituellement, elle est fermée à clé et Catherine, ma… ma collègue… n’est pas encore arrivée… elle… elle n’arrive qu’après. 
 
    Le docteur ne masquait pas sa peine. Rougier comprit qu’un lien autre que professionnel et probablement officieux le liait à sa consœur, mais ne souhaita nullement l’emmener sur ce registre. Il écourta l’entrevue en allant droit au but. 
 
    -       Docteur, à quelle heure êtes-vous parti hier soir ? 
 
    -       19 h 30. 
 
    -       Et à ce moment-là, Madame Elbaz se trouvait toujours sur les lieux ? 
 
    -       Absolument. 
 
    -       Vous êtes sûr de vous ? 
 
    -       Certain Monsieur, je l’ai entendue à travers la porte. 
 
    Martin compatissait avec la tristesse qu’éprouvait cet homme d’âge mûr en lequel il se retrouvait ; tous deux venaient de perdre une proche dans des circonstances similaires.  
 
    -       Vous comprendrez Docteur, qu’étant donné votre lien avec la victime et que vous étiez le dernier à avoir quitté les lieux hier soir, nous allons devoir vous auditionner. 
 
    -       Mais Monsieur, Catherine n’était pas seule quand je suis parti ! Elle était en consultation. 
 
    Se mordant l’intérieur de la joue, le commandant retourna dans la salle d’attente pour réfléchir et fit les cent pas devant un Brigadier Belhabchi statufié en attente de consignes.  
 
    Rougier eut un flash.  
 
    « Putain de merde ! s’exclama-t-il devant ses collègues interloqués. » 
 
    -       Que se passe-t-il Commandant ?! demanda Malik. 
 
    -       … je le tenais… je le tenais bordel. Je l’avais là devant moi en quittant le cabinet. 
 
    -       Je ne comprends pas, Commandant. 
 
    -       Le tueur était dans la salle d’attente Malik. J’ai vu Madame Elbaz hier en fin de journée pour faire un point sur l’enquête et… j’avais ce fumier sous le nez en partant, fait chier ! 
 
    -       Vous savez à quoi il ressemble alors ? 
 
    -       Pas exactement, je n’ai pas prêté attention, j’étais… dans mes pensées… déconcentré. 
 
    Rougier enrageait d’être passé à côté et tentait de décrire la scène avec des gestes de la main, de se justifier comme s’il était coupable. Malik se montra compréhensif : 
 
    -       Vous ne pouviez pas savoir Commandant. Vous inquiétez pas, on va forcément le retrouver dans les dossiers de la psy. 
 
    -       Dès que la scientifique aura terminé, embarquez-moi l’ordinateur fissa et trouvez-moi le nom du dernier patient qu’elle a vu hier soir. 
 
    -       Entendu, Commandant. 
 
    Rougier se pencha au-dessus de la chaise sur laquelle attendait le meurtrier. S’adressant à l’un des agents, il compléta ses directives : 
 
    -       Prenez bien soin de relever également les traces à cet endroit. C’est là qu’il était assis. 
 
    Exaspéré par ce coup du sort, il n’avait qu’une envie, retrouver le psychopathe sanguinaire et lui faire passer un sale quart d’heure. Il écourta son entretien avec le substitut du procureur, dont les nouvelles questions et remarques venaient renforcer son agacement, et quitta le cabinet médical stimulé comme jamais, désireux d’en finir avec cette sombre affaire. Arrivé en bas, il prit un grand bol d’air et tenta de calmer ses nerfs. L’assassin mettait à mal sa résolution de sevrage. Bientôt trois jours sans boire une goutte d’alcool, un exploit. Il appela Audrey Descombes et lui demanda d’aller récupérer les résultats et prélèvements de l’autopsie de Samantha, puis passa un coup de fil à son adjoint Brisson : 
 
    -       J’allais vous contacter, Commandant. On a mixé les témoignages des SDF, du photographe et recoupé le tout avec un des enregistrements de la vidéo-surveillance de Barbès, sur lequel on devine un peu Samantha Zakaryan et surtout celui qui l’accompagne. On a enfin un portrait-robot du suspect, je viens de vous l’envoyer par message.  
 
    Au milieu de l’agitation qui régnait en bas de l’immeuble de Madame Elbaz, Rougier regarda attentivement l’image contenu dans son SMS. 
 
    -       Vous trouvez pas qu’il vous ressemble ? commenta Brisson avec humour.  
 
    Martin dut se l’avouer, le portrait-robot avait tout de même quelques similitudes avec son propre visage en triangle inversé, avec des sourcils épais arrondis et une lèvre supérieure fine. Ayant connu un blackout au matin de la mort de Valérie, il se prit même à douter l’espace d’une seconde de sa possible implication dans la mort de Catherine Elbaz. Avait-il finalement bien vécu les souvenirs qu’il gardait de sa fin de soirée passée ? Pouvaient-ils n’être que construits ? Il ne se souvenait pourtant pas avoir ouvert de bouteille d’alcool la veille au soir. Vivement que le traitement contre l’alcoolodépendance porte ses fruits, pensa-t-il.  
 
    Son adjoint avait suscité malgré lui un trouble qu’il s’efforça de dissiper en secouant bêtement sa tête comme pour effacer ses questionnements sans fondements. 
 
    -       Je crois que c’est bien notre homme, Brisson. 
 
    -       Ah ! Et qu’est-ce qui vous fait dire ça Commandant ? 
 
    -       Il me semble l’avoir vu hier soir dans la salle d’attente de la dernière victime. 
 
    -       Incroyable ! En tout cas, bonne nouvelle. 
 
    -       Il faut que nous allions immédiatement à la Direction des Espaces Verts et Environnements. 
 
    -       OK, je passe vous récupérer, Commandant. 
 
      
 
    Quarante minutes plus tard, Rougier et Brisson se garaient sur le parking de l’administration municipale donnant sur le Jardin des Serres d’Auteuil, dans le 16ème arrondissement. Le personnel du secrétariat avait été prévenu de leur visite et les conduisit directement au bureau du directeur où se trouvait également le responsable des ressources humaines. Remonté comme une horloge comtoise, Rougier ne perdit pas un instant et sans même s’asseoir, déposa sur le bureau du directeur la feuille A4 sur laquelle figurait le portrait-robot du tueur en série. 
 
    -       Messieurs, merci de nous recevoir. Nous sommes à la recherche de cet homme. 
 
    Le directeur de l’administration retroussa ses manches, chaussa ses lunettes comme s’il était investi d’une mission de haute importance, puis regarda attentivement le portrait-robot. Après une moue dubitative reflétant son ignorance, il tendit le papier à son collègue. Brisson insista : 
 
    -       Est-ce que ce visage vous dit quelque chose ? 
 
    Le responsable RH se concentra à son tour sur le dessin. Il releva la tête une première fois en direction du commandant Rougier puis, quinaud, jeta de nouveau un œil au visage mystère. Inquiet, il dévisagea une seconde fois Martin, comme pour être sûr, et s’exprima : 
 
    -       Euh… vous voulez dire… parmi nos employés ? 
 
    -       Évidemment ! rétorqua Rougier avec hargne. 
 
    -       Je suis désolé, alors ce visage ne me dit rien du tout Inspecteur. 
 
    -       Commandant, précisa Martin pour mieux asseoir son autorité. 
 
    Les deux employés se regardèrent l’un l’autre embarrassés. Pour faire bonne figure, aider malgré tout, le directeur demanda des précisions aux officiers de police : 
 
    -       Commandant, pourriez-vous nous indiquer pour quelle raison vous cherchez cet homme ? 
 
    -       Multiples homicides. L’individu est apparemment un employé de votre administration, il a été aperçu il y a trois semaines, le soir du meurtre sur l’île des Buttes-Chaumont. 
 
    -       Oh mon dieu ! J’ai entendu parler de cette bien triste affaire évidemment. J’ignorais qu’il s’agissait d’un de nos employés.  
 
    Accusant le coup, le directeur s’assit derrière son bureau et s’en remit à son adjoint qui eut une maigre idée : 
 
    -       Peut-être qu’en regardant le planning du mois dernier, je pourrais vous dire qui a travaillé ce jour-là et… 
 
    -       Voilà, faites donc ça, ordonna Rougier. 
 
    Cinq minutes plus tard, le verdict tombait. 
 
    -       Alors, je comprends mieux pourquoi ce visage ne nous parlait pas Commandant. Ce jour-là, nous manquions exceptionnellement de personnel à l’approche des fêtes de Noël, nous ne sommes pas intervenus sur les lieux. C’est un des prestataires avec lesquels nous travaillons de temps en temps qui a opéré en urgence, l’association AEVP[23]. Si vous voulez, je vous donne leurs coordonnées. 
 
    Agacé de cette légère déconvenue, Rougier regarda son adjoint qui comprit le message et nota scrupuleusement les informations. À peine sortis de la Direction des Espaces Verts et Environnements, Martin et Nathan filèrent en direction des locaux de l’association espérant, sinon déloger leur suspect, du moins connaître son adresse. Personne n’avait répondu à leurs multiples appels. Ils craignaient en arrivant de trouver porte close. Fort heureusement, une secrétaire était disponible à l’accueil pour les renseigner.  
 
    -       Bonjour Mademoiselle, officiers Brisson et Rougier de la brigade criminelle. Nous sommes à la recherche de cet homme. 
 
    Martin lui tendit le portrait-robot. 
 
    -       Je suis désolée, je suis là que depuis une semaine, je ne connais pas tous les visages. 
 
    De ras-le-bol, Rougier soupira si fort qu’on eut dit le bruit d’une baleine crachant de l’eau. 
 
    -       … par contre, je peux demander à Tristan, c’est le chef d’équipe. 
 
    -       Très bien Mademoiselle, allez-y. 
 
    -       Alors, pour le moment… désolée, mais il est en intervention. Dès qu’il est de retour, je lui fais savoir que vous êtes passés ? 
 
    -       Non, c’est urgent Mademoiselle. Je vous prierai de bien vouloir le contacter, immédiatement. 
 
    La secrétaire intimidée s’exécuta mais hélas, comme elle s’y attendait, ne parvint pas à le joindre. Elle communiqua alors l’adresse d’intervention aux officiers et les vit s’éclipser aussi rapidement qu’ils étaient venus. Dans la voiture, Rougier rongeait son frein. Il se savait sur la bonne piste, mais chaque étape devenait un obstacle de plus à franchir et lui donnait l’impression de reculer à mesure que lui et son équipe avançaient. Bien que de plus en plus grisante à mesure que les indices s’amoncelaient, l’enquête faisait naître chez Martin un sentiment d’exaspération mêlé à de l’écœurement et de l’incompréhension. Il avait connu toute sorte de meurtres à résoudre durant sa carrière, pour des motifs bien divers, mais ceux-là venaient en tête des plus épouvantables et répugnants.  
 
    Une demi-heure plus tard, c’est tout en haut d’un cèdre du Liban, près du Lac de Gravelle, que le commandant et son adjoint trouvèrent Tristan. Le professionnel de l’élagage mit dix minutes avant de descendre, désireux de finir ce qu’il avait commencé et d’optimiser ses allers-retours. Une fois en bas, il prit connaissance de la demande officielle qui lui était formulée. Après avoir retiré ses gants et bu un peu d’eau, il examina le portrait-robot. Rougier ne passa pas par quatre chemins : 
 
    -       Cet homme travaille pour vous, n’est-ce pas ? 
 
    Tristan trouvait lui aussi chez Martin Rougier un air de ressemblance, mais essaya de ne pas en tenir cas et de raccorder cette demande à ses effectifs. Il le reconnut sans hésitation : 
 
    -       J’aimerais bien, mais ça fait deux jours qu’il n’a pas remis les pieds au travail. Vous lui voulez quoi ? 
 
    -       Il est suspecté d’avoir tué cinq personnes en moins d’un mois, répondit Rougier du tac au tac incluant Valérie inconsciemment dans le lot. 
 
    -       Oh bordel. C’est une blague ?! 
 
    -       Vous trouvez qu’on a l’air de se marrer ? 
 
    -       Apparemment pas, reprit Tristan avec aplomb et détachement. 
 
     -       Où peut-on le trouver ? 
 
    -       Alors là, je crains de ne pas vous être d’une grande aide parce que je ne sais rien de lui. 
 
    -       Que voulez-vous dire ?! 
 
    -       Ben… comment vous expliquer… on est une association quoi, on voit passer de temps en temps des gars qui cherchent des petits boulots, tout ça quoi. Vous voyez ? 
 
    Brisson et Rougier comprirent qu’il faisait allusion à un travailleur au noir. Ils n’en revenaient pas d’avoir fait tout ce chemin pour revenir bredouilles. Comme pour aggraver son cas, Tristan compléta : 
 
    -       Du coup, je n’ai pas son adresse ni son nom de famille, j’suis désolé. 
 
    -       Vous avez son prénom au moins ? 
 
    -       Oui, il s’appelle Léo. 
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    En quittant la boulangerie en possession des croissants qu’il engloutirait au petit-déjeuner, Vincent repensait au concours de circonstances qui l’avait amené à revoir Émilie la veille au soir dans le cabinet médical de Madame Elbaz. Déçu de sa prestation peu convaincante et de son manque de décontraction lors de l’échange, il se rejouait la scène sur le trajet du retour à son appartement en imaginant ce qu’il aurait dû dire ou faire. Habitué à tchater sur les sites de rencontres, à prendre le temps de trouver les bons mots par écrit, il regrettait d’avoir été si maladroit en étalant crument ses désordres et sa thérapie, de n’avoir pas pris la peine de se lever de sa chaise pour discuter, d’avoir donné une mauvaise image de lui. Tout comme avec Samantha, il s’était sentit une nouvelle fois en délicatesse avec l’entame de discussion et se demandait encore comment Émilie avait pu lui trouver un quelconque intérêt. Vincent aimait à croire au destin, au hasard des rencontres et dans l’ascenseur qui le menait à son appartement, il ne parvenait pas à oublier la ravissante jeune femme dont le regard à la fois fragile et autoritaire, la manière d’être, féminine, entreprenante et séductrice lui faisaient presque perdre la raison. 
 
    Toutefois, savoir qu’elle et Yohann avaient une liaison le rendait un peu mal à l’aise. Dans une position indélicate vis-à-vis de son ami, il entrevoyait difficilement de répondre positivement à l’invitation que la Mansonnienne lui avait faite dans la salle d’attente. Il évacua temporairement le sujet et s’attrapa une orange pour en presser le jus. Au moment de porter le verre à sa bouche, il eut un flash, une réminiscence glaçante.  
 
    Samantha. 
 
    Était-ce réellement sa tête qu’il avait vue en photo sur son ordinateur ? Comment avait-il pu oublier toute cette histoire ? D’absences en déconnexions, de pertes de mémoire en séance de psy, il avait totalement mis de côté l’image ignoble et les menaces reçues par l’homme qui l’avait suivi. Effrayé, il posa son verre de vitamines sur le plan de travail sans même le boire. Pourquoi n’était-il pas parvenu à retrouver l’email contenant l’image terrifiante de Samantha telle une vanité[24] ? Gagné par l’anxiété, il passa quinze minutes à fouiller son ordinateur, à effectuer une recherche approfondie mais le message demeurait totalement introuvable. Vincent avait l’impression de devenir fou, d’avoir totalement inventé cette histoire. Désemparé, il plongea sa tête entre ses mains, envahi par l’angoisse à laquelle s’ajoutait la sensation étrange de ne plus être connecté à lui-même. Léo pouvait-il avoir raison au sujet de sa thérapie ? Ses récentes séances d’hypnoses étaient-elles à l’origine de ses troubles ? Fusionnant avec son canapé, il accusa le coup. Ses pensées mirent plusieurs dizaines de minutes avant de stopper leur chahut incessant.  
 
    Il s’assoupit quelques instants, puis émergea avec les idées claires et le souhait impérieux de s’adresser à Samantha, de vérifier qu’elle était en bonne santé. Incapable de savoir l’exacte vérité sur la fin de soirée en sa compagnie, il évita de la rejoindre à son domicile et privilégia l’envoi d’un « Hello, j’espère que tu vas bien. » via son application Snapchat.  
 
    Puis, comme pour reprendre les rênes sur sa vie, passer à autre chose, il appela Yohann pour lui parler de sa rencontre inattendue avec Émilie et de l’invitation qu’elle lui avait faite à passer un moment ensemble. Yohann s’en amusa. Sa relation avec la trentenaire n’avait rien de bien sérieux, basée essentiellement sur la luxure. Alors les deux hommes s’entendirent sur une totale liberté d’agissement la concernant. Aucun compte à se rendre. Après tout, l’initiative venant d’elle, il aurait eu tort de ne pas tenter sa chance, pour une fois qu’il avait devant lui une opportunité de trouver une personne à son goût et qui lui paraissait structurée mentalement.  
 
    En enregistrant dans son téléphone le numéro d’Émilie que Yohann lui dictait, Vincent s’étonna de le voir déjà répertorié. Il ne se rappelait pourtant pas le lui avoir demandé, l’avoir déjà noté auparavant. Pour quelle raison avait-il eu ce numéro ? Était-ce durant la soirée d’anniversaire ? Quelque chose lui échappait, d’autant qu’il venait tout juste de changer de téléphone. Il remercia son ami pour son aide mais raccrocha la conversation, exaspéré de ne pas se souvenir une nouvelle fois de tous ses faits et gestes, de ne pas comprendre pourquoi toutes ses absences venaient lui pourrir systématiquement son quotidien. 
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    Toute l’équipe de la brigade criminelle s’était rejointe au Bastion pour une réunion de crise. La découverte au matin du cadavre de la psychologue Catherine Elbaz et les efforts en partie vains du commandant et de son adjoint pour suivre la piste du portrait-robot avaient quelque peu terni les ambitions collectives. Il était temps pour Rougier de faire un point d’enquête et remotiver son équipe, conscient que le commissaire Rigaber l’avait dans le collimateur et n’hésiterait pas à lui remonter les bretelles si les résultats n’étaient pas au rendez-vous.  
 
    -       L’homme que nous recherchons se prénomme Léo. Il a travaillé au black pour une association qui s’occupe de l’entretien des espaces verts dans Paris. Il a été aperçu avec sa tenue de paysagiste quittant précipitamment l’île du parc des Buttes-Chaumont le soir du premier meurtre. Pour rappel, nous avons trouvé sur le tapis de sol de la voiture de la deuxième victime un morceau de camphrier, un des rares arbres à se trouver sur l’île des Buttes-Chaumont. Ensuite, bien que l’image de la machette ne soit pas très nette, le responsable d’équipe de Léo nous a confirmé que l’outil pourrait correspondre au modèle dont ils se servent habituellement dans leurs interventions. 
 
    Rougier marqua une pause et se positionna sur le rebord de son bureau. 
 
    -       Excepté pour l’assassinat de Samantha Zakaryan, égorgée avec un couteau de cuisine, il y a de grandes chances pour que la machette ait servi également pour les autres assassinats, et selon le rapport du légiste, les angles d’incisions sont similaires. 
 
    Il attrapa le compte-rendu d’autopsie de la cartomancienne et le feuilleta machinalement. 
 
    -       Des questions jusqu’ici ? 
 
    Nathan s’avança légèrement pour prendre la parole. 
 
    -       Oui, Commandant. J’ai cru comprendre qu’une reconstitution 3D de la scène de crime était en cours. On en attend quoi au juste ? 
 
    -       À vrai dire, je n’en sais trop rien. J’aimerais d’abord vérifier que Samantha a bien été projetée en arrière depuis l’entrée de l’appartement et décapitée dans la foulée, et surtout étudier l’hypothèse d’une autre personne dans la pièce. 
 
    -       Vous voulez dire au moment du meurtre ? Un complice ? Un témoin ? 
 
    -       Je n’en ai pas la moindre idée Brisson. 
 
    Les brigadiers se regardèrent avec étonnement. Cherchaient-ils finalement plusieurs personnes ? Y avait-il deux tueurs dans l’histoire ? Un témoin dans la nature ? Les premières messes basses se firent entendre. 
 
    -       Les relevés de la scientifique pris dans l’appartement devraient nous parvenir en début de semaine prochaine. Nous en saurons plus à ce moment-là. D’ailleurs, Descombes, débrouillez-vous pour faire passer en urgence les scellés concernant Madame Elbaz, c’est une top priorité. 
 
    -       Entendu Commandant ! 
 
    -       Bien, en ce qui concerne le profil psychologique de ce Léo, il s’agirait d’un psychopathe qui agit sans réelle préméditation. Il serait en grande souffrance… 
 
    -       On avait remarqué ! lâcha Brisson. 
 
    -       … possible traumatisme durant l’enfance, rien de bien nouveau à ce niveau-là. Quelque chose en rapport à la mère si j’ai bien suivi ce que m’a dit la psychologue. C’est pour cette raison qu’il ne choisirait que des femmes. Je pense que nous en saurons plus lorsque nous aurons exploré le contenu de l’ordinateur de Madame Elbaz. 
 
    Belhabchi leva le bras pour attirer l’attention de Rougier. 
 
    -       Pardon de vous interrompre Commandant mais nous avons déjà analysé ces éléments et… comment dire… 
 
    Le brigadier semblait ennuyé. Il prit des pincettes. 
 
    -       … c’est assez troublant Commandant. 
 
    -       Qu’est-ce qui est troublant Malik ? 
 
    -       … dans la liste des rendez-vous de Madame Elbaz, le dernier patient, ben… c’était vous, Commandant. 
 
    Dans le bureau de Rougier, silence absolu. Toute la brigade en arrêt sur image, interloquée par ce que venait d’annoncer leur collègue. 
 
    -       Comment ça je suis le dernier patient ?! 
 
    -       Nous n’avons pas de trace d’un autre rendez-vous hier soir, Commandant. Pas de dossier qui pourrait correspondre au profil que nous recherchons, et après vous il n’y a personne sur son carnet de rendez-vous. 
 
    -       C’est une blague ?! 
 
    -       Pas du tout Commandant. Je vous assure, on a bien regardé. 
 
    Stupéfait, Rougier quitta son assise et tourna le dos à ses collègues en direction de la fenêtre. Il se mit à douter sérieusement de ses capacités mentales. Comment était-ce possible ? N’avait-il pas vu le suspect dans la salle d’attente au moment de sortir de sa consultation ? Ou alors, était-ce un rendez-vous pour le docteur Weber et non pour la psychologue ? Martin était désarçonné mais se devait de ne pas perdre la face devant son équipe déjà en proie au doute, pétrie de questionnements.  
 
      
 
    Il se retourna vers ses hommes et, catégorique, apporta une réponse avec le plus d’aplomb possible : 
 
    -       Le patient doit se trouver dans l’ordinateur du docteur Weber. Et si ce n’est pas le cas, c’est que ce fumier a effacé son dossier. 
 
    Bonne ou mauvaise intuition de sa part, peu importe, Martin avait été suffisamment convaincant pour lire sur le visage de ses coéquipiers une adhésion de principe. Descombes comprit malgré tout le demi-embarras qui avait gagné le bureau du commandant et posa une question dans le but de passer à autre chose : 
 
    -       N’y a-t-il pas de caméra dans le cabinet médical ? 
 
    -       Si, répondit Malik, à l’entrée du cabinet médical mais la loi n’autorise aucun enregistrement. 
 
    -       En effet, compléta Brisson, en revanche, je pense que nous pourrions vérifier auprès du service informatique s’il n’existe pas sur son ordinateur une éventuelle image du disque dur enregistrée à un moment passé. 
 
    -       Bonne idée, reprit Rougier, et en parallèle, engagez une perquisition au domicile de Madame Elbaz, elle a peut-être des sauvegardes personnelles, des notes au sujet de ses patients. Et refaites le tour du voisinage, des commerçants à proximité de son cabinet. Même s’il faisait nuit, quelqu’un a peut-être aperçu notre homme. 
 
    Le commandant se repositionna face à ses brigadiers : 
 
    -       Avez-vous d’autres questions ? 
 
    -       Commandant, vous n’avez pas parlé de la victime du Transilien. 
 
    Rougier se mordit la lèvre inférieure et orienta son visage vers son épaule comme pour y écouter une petite voix qui lui dicterait la réponse adéquate. 
 
    -       En effet, Brisson. D’après le légiste, il s’agirait d’un suicide, rien à avoir apparemment avec notre affaire, mais j’attends les résultats d’analyse toxicologique pour me prononcer définitivement. 
 
    -       Vous en doutez, pas vrai ? 
 
    Le commandant haussa les épaules sans répondre mais tout le monde avait compris ses difficultés à accepter l’idée d’un suicide, voire son attachement charnel pour la prostituée qui leur servait d’indic. Lui-même se rendait compte de sa trop grande transparence à ce sujet. En outre, sa légère ressemblance avec le portrait-robot et sa présence en tant que dernier patient de la thérapeute venaient affaiblir son positionnement vis-à-vis de son équipe. Pour Rougier, la situation devenait délicate et devant les regards presque insistants de ses membres de brigade, il proposa de clore les échanges : 
 
    -       Bon, si vous n’avez pas de question ou de remarque supplémentaire, je vous libère. 
 
    -       Commandant, intervint Descombes, si je comprends bien, pour le moment nous n’avons ni le nom du tueur, ni son adresse… rien à part son prénom en fait. 
 
    Le commandant se voulut optimiste et rassurant : 
 
    -       Nous avons son portrait-robot, Descombes. Je vais faire en sorte que le procureur nous laisse le diffuser aux infos. Il faut que ce type voie qu’on le traque, qu’il voie qu’on sait à quoi il ressemble. On ne va pas le lâcher d’une semelle, croyez-moi. Je suis conscient du fait qu’on manque d’indices à ce stade mais il suffit parfois de peu. Et rappelez-vous où nous étions il y a un mois, voyez nos progrès depuis. Restez confiants. Un détail nous a peut-être échappé, un témoin, un enregistrement vidéo, que sais-je. Refaites le tour de tout ce qu’on a déniché jusqu’ici, penchez-vous à nouveau sur chaque indice, chaque élément, même s’il vous paraît insignifiant, échangez entre vous, faites en sorte de savoir ce que font les uns et les autres… je compte sur vous, ok les gars ? 
 
    -       À vos ordres Commandant ! entonnèrent-ils d’une seule et même voix. 
 
    Lorsqu’ils quittèrent son bureau, Martin Rougier se colla à la fenêtre et regarda au loin dans le coin de ciel bleu qui lui servait d’échappatoire. Il aurait tant souhaité en cet instant s’avaler quelques gorgées de whisky pour se réchauffer la gorge et l’estomac, pour noyer ses contrariétés, s’enlever le fardeau que représentait petit à petit son enquête, effacer l’obsession d’une Valérie dont il déplorait la perte, s’isoler, disparaître à son tour. 
 
    Contrarié, le commandant retourna s’asseoir à son bureau et chercha un moyen de faire avancer l’enquête, car le commissaire Rigaber attendait des résultats. Le meurtrier semblait si habile. Il agissait peut-être sans raison mais prenait tout de même garde à ne pas laisser trop d’informations derrière lui. Un fou, mais un fou intelligent. Rougier se retourna vers son tableau blanc avec le sentiment d’avoir omis un indice, d’être passé trop vite sur une piste. Surchargé d’informations, il sentait qu’il n’avait pas les idées suffisamment claires. Il se leva, fit les cent pas, nerveusement, essaya de faire le tri, de retrouver dans ses proches souvenirs un détail concernant le tueur, ses vêtements, son allure, ses chaussures. Tout était allé si vite…  
 
    Et cette femme ! 
 
    Rougier réalisa subitement la présence de la ravissante jeune femme qui lui avait accaparé toute son attention. Elle était là elle aussi. 
 
    Elle connaissait le tueur. 
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    Dans quelques heures, Vincent aurait rendez-vous avec Émilie et espérait vivement ne pas souffrir d’absence en sa présence, ne pas ruiner toutes ses chances par un comportement étrange ou inquiétant. D’ailleurs, qu’avait dit sa psychologue à son sujet ? Incapable de se remettre en tête la fin de sa consultation avec Madame Elbaz, il se nota de l’appeler dès lundi pour qu’elle lui rappelât ses dernières conclusions, puis s’efforça de passer à autre chose, de se concentrer sur son rendez-vous à venir et mettre de côté ses obsessions au sujet du mal qui le tourmentait.  
 
    Il adressa quelques SMS à Émilie pour s’assurer qu’elle était toujours disponible. Son retour enjoué le rassura sur une volonté commune de se retrouver le soir-même et de faire plus ample connaissance. Il se lança alors dans les préparatifs d’usage, taille des poils du nez et des sourcils, repassage d’une chemise anti-transpiration, cirage de chaussures, crème pour la peau, gel, parfum, rasage de torse, d’aisselles et de testicules, sans oublier les préservatifs au cas où la situation basculerait favorablement.  
 
    Tout était prêt. 
 
    Il décolla quinze minutes en avance et se rendit à la station du RER A avec une légère appréhension. Vincent craignait non seulement de ne pas être à la hauteur durant sa soirée mais aussi d’être à nouveau suivi, épié par un homme malsain et meurtrier. L’histoire de Samantha l’avait marqué au point de se retourner sur chaque passant ou scruter attentivement tous les passagers comme s’ils étaient porteurs d’une menace potentielle.  
 
    Il arriva chez la Mansonnienne en début de soirée. Habillée pour l’occasion, l’attirante jeune femme l’accueillit à son portail, vêtue d’une robe pull vert-gris à col roulé, de cuissardes et collants noirs dévoilant une partie de ses jambes galbées. La tenue décontractée et sexy mettait en valeur sa féminité. Vincent eut vite perçu l’absence de soutien-gorge et s’imagina aisément qu’Émilie ne pût porter qu’un string en guise de sous-vêtements. Il eut droit à une bise à fleur de commissure qui lui donna un premier frisson. Le long de l’allée qui les menait au perron, le banlieusard n’eut de cesse de poser son regard sur la courbure des reins de son hôte que les mouvements caressants du lainage venaient magnifier à chacun de ses pas. Avenante et souriante, Émilie ne manquait pas d’éducation. Sa douceur et la gentillesse de ses propos sublimaient son physique ravageur. Vincent était littéralement conquis par son charme magnétique. Une fois dans l’intimité de la demeure, il se sentit rapidement à l’aise, connaissant déjà en partie les lieux. 
 
    -       La semaine n’a pas été trop dure ? demanda Vincent. 
 
    -       Non, je n’ai pas travaillé, je suis en arrêt maladie. 
 
    -       Ah mince. Rien de grave ? 
 
    -       Non, ça va… juste que j’ai besoin de repos en fait. Je… je travaille trop je crois, conclut-elle. 
 
    -       Je vois. Dis, je peux peut-être t’aider en quelque chose ? T’as besoin d’un coup de main ? 
 
    -       C’est gentil, pour l’apéro et le repas je gère pour une fois, par contre, tu t’y connais en gaz et électricité ? J’ai ma gazinière qui déconne. 
 
    Vincent n’avait hélas aucune compétence en la matière. Une légère déception fut perceptible sur le visage d’Émilie, elle qui appréciait les hommes qui réparent les machines, qui comprennent les sujets abscons de cette nature, à qui elle aurait pu déléguer ce genre de tâche. 
 
    -       Dommage. Je pense qu’il me faudrait un colocataire ici… d’ailleurs, ça t’intéresserait pas ? 
 
    -       Euh… ben… c’est-à-dire que j’habite dans le 95, donc… 
 
    -       Oui mais tu travailles sur Paris… bref, je lance l’idée ! 
 
    Il eut un doute. L’avait-elle invité pour lui proposer simplement une colocation ? Ne souhaitait-elle au fond que du copinage ? Elle semblait pourtant très tactile avec lui, passant ses mains sur ses avant-bras musclés, derrière sa nuque, comme s’ils se connaissaient déjà. Sur les conseils de Yohann, il déboucha la bouteille de vin qu’il avait apportée pour l’occasion en espérant qu’un peu d’alcool les désinhiberait. Tout comme avec Samantha, il eut du mal en début de repas à être présent dans les conversations, mais son hôte offrait une telle richesse intellectuelle qu’elle l’embarqua aisément sur divers terrains de pensée. Cela lui permit de se détendre. De la politique à l’économie, de la musique à la conquête spatiale, des sujets les plus actuels aux futilités télévisuelles les plus pathétiques telle que L’amour est dans le pré, Émilie n’était pas avare d’arguments pour débattre. La psychanalyse comme point commun les amena rapidement à parler d’hypnose. Vincent eut l’occasion de faire part de son expérimentation récente de la chose, des sensations confuses qu’il avait ressenties, des bienfaits de ses séances ainsi que des doutes qu’il cultivait encore à leur propos.  
 
    Plus le temps passait, plus le Cergyssois se réjouissait de la manière dont évoluait sa soirée. Il ressentait une excellente connexion avec Émilie et son désir ne faisait que croître. Chaque fois qu’elle quittait sa chaise pour retourner en cuisine, il se projetait virtuellement sur sa croupe, l’enserrant par les hanches et lui embrassant la base du cou. Il attendait le moment opportun pour déboucher une seconde bouteille et passer à l’étape suivante. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    En urgence, le commandant Rougier avait contacté le docteur Weber afin qu’il lui communiquât les coordonnées de la dernière patiente qu’il avait eue en consultation la veille au soir. Une certaine Émilie des Vallières, domiciliée à Maisons-Laffitte. Elle était l’unique moyen de les mener à Léo. Martin l’avait appelée trois fois sans parvenir à la joindre. Il avait laissé un message indiquant de le rappeler sans tarder, précisant que la demoiselle courait un grave danger, mais voilà plus d’une heure que rien n’avait bougé. Pour le commandant, il n’était plus possible d’attendre, il devait agir. La plupart des brigadiers avaient fini leur journée. Il sollicita donc son adjoint pour qu’il l’accompagnât dans ce périple ainsi qu’une unité de la police de la BAC qui les attendrait sur place. Impensable pour Rougier d’ajouter un sixième cadavre à sa liste déjà trop longue. Préoccupé par la santé de la jeune femme à qui ils rendaient visite, le commandant renouvela ses appels tout au long du trajet.  
 
    Devant l’absence de réponse, Martin se demanda si Léo ne s’en était pas déjà pris à elle… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Perdu au fond de son sac, le téléphone d’Émilie placé en mode vibreur accueillait son dixième appel dans l’ignorance totale de sa propriétaire. Installé confortablement dans le canapé extra-large en tissu bleu nuit, Vincent avait du mal à se concentrer sur le film qu’ils avaient décidé de regarder ensemble, perturbé qu’il était par la position suggestive d’Émilie léchant une glace à ses côtés. Elle lui parut à la fois fragile et disposée à un éventuel assaut de sa part, faisant mine également de s’intéresser à la projection. Le banlieusard clignait des yeux tant qu’il pouvait afin d’effacer les idées salaces qui venaient toquer à la porte de son esprit résolument enclin à jouer les gentlemans. Lorsqu’Émilie tourna la tête en sa direction, il se sentit gêné. Avait-elle vu que ses yeux portaient sur ses jambes dévoilées par sa robe judicieusement remontée ? Avait-elle les mêmes désirs que lui en cet instant ? Mal à l’aise et toujours aussi timide, Vincent se leva pour se dégourdir les jambes, direction la cuisine. Sentant la chaleur lui monter aux oreilles, il s’aspergea le visage d’un peu d’eau afin de retrouver les idées claires. Mais un demi-vertige le contraignit à s’appuyer bras tendu sur le plan de travail. Une drôle de sensation l’envahit. Ses yeux étaient irrités, sa vision se faisant de moins en moins nette. L’espace d’un instant il se demanda ce qu’il faisait ici. 
 
    À l’instant même où le portrait-robot de Léo était diffusé sur l’ensemble des chaînes d’information, Émilie se leva de son canapé et éteignit la télévision pour rejoindre son invité, bien décidée à ne pas se contenter que d’un magnum à la vanille et aux éclats d’amandes. 
 
    -       Tout va bien ? lui demanda-t-elle une fois à sa hauteur, t’as l’air distant. 
 
    -       Oui, pas de souci… excuse-moi, juste un petit malaise. 
 
    -       Mmmh, je vois. Il va falloir que je m’occupe de toi alors… 
 
    La jolie brune aux yeux coquins et au sourire explicite le regarda fixement et de ses doigts habiles défit les boutons de son pantalon qu’elle abaissa jusqu’à ses chevilles à mesure qu’elle s’accroupissait devant lui. Elle l’observa en contre-plongée se préparer aux assauts de sa langue experte. Dos au plan de travail, Vincent n’en revenait pas. La gorge profonde de la demoiselle lui offrait des sensations uniques. Il se sentait durcir en elle et luttait déjà dès les premières minutes pour contrôler son plaisir. Surexcité par cette mise en bouche tant espérée, il la releva au bout de cinq minutes et lui retira sa robe pull en laine. Aussi coquine qu’il l’avait imaginée, la jeune femme avait lu dans ses pensées et ne portait absolument aucun sous-vêtement. Sa chatte était déjà humide de désir. Vincent y glissa son majeur et l’entendit gémir. La bouche à demi ouverte d’Émilie, dont la respiration se faisait haletante, l’invita à y placer sa langue. L’échange fougueux, muqueuses en contact, les grisa pour la suite de leurs réjouissances. Vincent la plaça dos à la cuisine, puis la souleva pour l’asseoir sur le plan de travail. Il lui retira délicatement ses cuissardes après les avoir dézippées lentement, écarta ses genoux avec un geste digne d’un magicien dévoilant un mystère, puis il s’empara de ses fesses et se délecta de l’offrande qui lui était faite. Émilie s’agrippa aux cheveux de l’artiste qui œuvrait entre ses jambes. Elle eut par sa langue et ses doigts entreprenants un plaisir divin. Électrisée, la douce trentenaire devenue fauve indomptable le repoussa avec une bestialité contrôlée, puis le plaça sur une chaise avoisinante afin de mieux le laisser entrer en elle. Haletante, mordant sa lèvre de salacité, elle coulissa lentement, délicatement, sur son gland turgescent. Vincent ressentait un plaisir indescriptible, le visage caressé par la peau douce des seins voluptueux de son amante, le phallus prêt à exploser.  
 
    Du coin de l’œil, il voyait leur reflet à tous les deux dans la fenêtre du salon où la lumière tamisée venait percuter une nuit déjà bien noire. Lorsque Vincent se découvrit en effet miroir, il eut un blocage, abrupt, inattendu. Quelque chose en lui le déconnecta du moment vécu.  
 
    Nouvelle sensation étrange, désagréable.  
 
    Violente. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le commandant Rougier et son adjoint Brisson se présentèrent devant le portail et vérifièrent que le nom « des Vallières » était bien inscrit au-dessus de la boîte aux lettres. À l’arrivée des renforts de la BAC, Martin expliqua la situation et détermina les rôles de chacun au cas où le meurtrier fût présent sur les lieux. Mais Nathan, intrigué par ce qu’il voyait au loin, l’interrompit : 
 
    -       Commandant, regardez au fond… là-bas… il y a de la lumière dans le salon. 
 
    -       Tu as toujours tes jumelles perso ? 
 
    -       Absolument Commandant ! Vous voyez que c’était une bonne idée de dépenser mes points Equipol[25] pour ça. 
 
    Quand le commandant fit la mise au point, il retira les jumelles aussitôt, médusé. Il ne s’attendait pas une seule seconde à trouver Émilie en plein ébats amoureux.  
 
    Confus, il se retourna vers les policiers de la BAC : 
 
    -       Messieurs, fausse alerte. Vous m’en voyez désolé. 
 
    -       Pas de souci, fit l’un d’eux, à votre service. 
 
    Les deux policiers en civil s’en retournèrent à leur véhicule, déçus de ne pas pouvoir faire monter l’adrénaline par une nouvelle intervention. 
 
    Après leur départ, Rougier s’adressa à son adjoint : 
 
    -       Je pense qu’on va attendre un peu et revenir plus tard, hein… là, ce n’est pas le moment apparemment. 
 
    -       Moi j’dirais plutôt que c’est le bon moment, non ? Passez-moi les jumelles Commandant, histoire que je puisse rendre l’attente agréable. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Émilie s’agitait comme une braise ardente sur laquelle on souffle. Totalement envoutée, à califourchon sur l’organe robuste et infatigable de son amant, elle n’avait pas perçu chez lui le changement qui s’opérait. Son visage n’était déjà plus le même. Plus dur, plus dominant. Son regard exprimait à présent une forme de cruauté. Sans qu’elle ne s’en aperçût, les mains qui la tenaient avaient renforcé leur prise. L’homme n’était plus concentré sur aucun plaisir, si ce n’est celui de tuer.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dérouté par la tournure des événements, Rougier attendait bêtement dans la voiture que son pervers de collègue ne lui donnât le feu vert pour le rejoindre. Son enquête n’était pas des plus aisées. Il avait faim, il avait soif et se demandait pour quelle raison il s’était encore embarqué dans une galère pareille, à suivre son intuition au lieu de rentrer paisiblement chez lui et trouver un peu de repos. Il repensa à son fils, à sa femme, à Valérie, aux raisons qui l’avaient fait devenir flic, plutôt que poursuivre ses études en école d’ingénieur. Tant d’années passées à aider les autres, à se dévouer pour sa fonction, à risquer sa vie pour un salaire de misère. Et tout ça dans quel but ? 
 
    -       Commandant ! Commandant ! 
 
    Brisson l’avait extrait de ses songes. 
 
    -        Ça bouge là-bas, vite ! Venez voir, il se passe quelque chose ! 
 
    Rougier quitta le véhicule au quart de tour, attrapa les jumelles et constata la situation. Émilie semblait en grande difficulté, se débattait dans les bras de l’homme qu’ils traquaient. 
 
    -       On fonce ! Passe par derrière, je prends l’entrée. 
 
    Trop tard pour rappeler les forces d’intervention de la BAC. Il fallait agir, sans délai. Ils escaladèrent tant bien que mal le portail en fer forgé et coururent en direction de la bâtisse. 
 
    En arrivant sur le perron, Martin dégaina son pistolet.  
 
    « Police ! Police ! Plus un geste ! hurla-t-il. » 
 
    Son adjoint fit le tour de la maison par derrière. Le commandant s’apprêta à défoncer la porte d’entrée d’un grand coup de pied mais se rendit compte en actionnant la poignée qu’elle n’était pas fermée à clé. Il pénétra à l’intérieur arme à la main, prêt à tirer sur l’individu, mais ne vit dans le salon que la jeune femme, nue, effrayée, se tenant le bras. Elle lui fit signe de descendre au sous-sol, là où l’individu s’était réfugié. Rougier détestait ces situations. Il n’avait plus l’âge pour jouer au cowboy et la peur s’ajoutait désormais à l’adrénaline. Il alluma l’ampoule mais l’éclairage était trop faible, il distinguait à peine le sous-sol. À mesure qu’il descendait, SIG-Sauer pointé vers la pénombre, il craignait de se faire sectionner les chevilles entre les marches de l’escalier, se retrouvant dans la pire des situations, visible sans voir son ennemi. Il l’imaginait une fois en bas prêt à lui sauter dessus ou l’assommer d’un coup de pelle, mais il ne vit personne. Seulement quelques vieux livres, des bouteilles pleines de poussières, des cartons empilés, des étagères en plastique, des outils… et une trappe ! 
 
    Bordel ! Léo s’était enfui. Rougier alerta immédiatement son adjoint mais Brisson ne répondit pas. Inquiet pour lui, le commandant passa avec une prudence toute relative la tête par la trappe et ne put qu’apercevoir au loin l’individu s’échapper en courant. Martin s’apprêtait à partir à sa poursuite, mais hélas il aperçut Nathan couché à même le sol, se tenant le thorax, les mains couvertes de sang… 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    24 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Je suis insaisissable 
 
    C’est moi qui édicte les règles 
 
      
 
    Aucun de vous ne survivra 
 
    Aucune arme ne vous défendra 
 
    Ne vous pensez pas hors d’atteinte 
 
    Je choisis le moment je choisis l’étreinte 
 
    Point de traitement de faveur 
 
    Dans mon monde il n’y a que douleur 
 
      
 
    Je vous attends 
 
      
 
    La patience est mon alliée 
 
    Vos cadavres seront multipliés 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    25 
 
      
 
    Vendredi 12 janvier, Maisons-Laffitte 
 
      
 
      
 
      
 
    L’agitation qui régnait autour d’Émilie lui donnait le tournis. Assise sur une chaise au milieu du salon, la riche propriétaire voyait l’intimité de sa demeure violée de toute part. Un médecin urgentiste s’occupait de sa blessure au bras, un officier de police recueillait sa déposition, une brigadière s’efforçait de la rassurer et les agents techniques de la police scientifique recueillaient selon ses indications un maximum de traces, l’éblouissant même des flashes de leur appareil photo. Sollicitée de tous les côtés à la fois, elle ne savait plus où donner de la tête. Ce qu’elle venait de vivre dépassait son entendement. Celui qu’elle pensait connaître, en apparence réservé et même anormalement distant, s’était transformé subitement en un fou furieux prêt à la tuer. En pleurs, elle se rendit compte qu’elle venait de frôler la mort. 
 
    -       Madame, il va falloir qu’on vous prenne en charge à l’hôpital. Je suis désolé mais votre plaie nécessite des points de suture. 
 
    Émilie acquiesça sans un mot, espérant que son amie Gabrielle pourrait la raccompagner et même la loger chez elle pour les prochains jours. 
 
    Martin quant à lui se tenait la tête, assis sur le rebord du coffre de la voiture avec laquelle il repartirait seul. Son adjoint Nathan avait été transporté en urgence au centre hospitalier le plus proche. Leur intervention s’était soldée par un échec cuisant et il devrait répondre de leurs agissements inconsidérés. Pourquoi avoir congédié les agents de la BAC ? Il n’aurait jamais dû pousser son partenaire à le suivre, qui plus est sans gilet pare-couteau. Rougier avait agi d’instinct, son fichu instinct, et maintenant il était responsable de ce terrible dénouement. Par sa faute, Brisson était entre la vie et la mort. Il ne se pardonnerait jamais de l’avoir embarqué dans cette histoire.  
 
    Au fond, il était conscient que sans leur intervention, Émilie serait morte, probablement décapitée comme les autres, mais il ne parvenait pas à se consoler pour autant. À présent, lui et son équipe n’avaient plus aucune piste, et Léo était en fuite. 
 
    -       Commandant, nous avons le premier témoignage de la jeune femme. 
 
    Un officier de police locale le sortait de son désarroi. Il releva la tête et prêta l’oreille. 
 
    -       Elle ne sait pas grand-chose de cet homme. En réalité, elle l’a rencontré à la salle de sport, revue à sa soirée d’anniversaire, mais elle n’avait que son téléphone. D’après nos premières recherches, le numéro correspond à un compte prépayé, autrement dit pas d’abonnement. Nous allons faire nos petites recherches à ce sujet et vous tiendrons informé. 
 
    -       Une adresse éventuellement ? demanda Martin dépité. 
 
    -       Pas d’adresse, non. 
 
    -       Un nom de famille au moins ? 
 
    -       Il s’appelle Yohann, c’est tout ce qu’on a. 
 
    -       Comment dites-vous ?! 
 
    -       Yohann, Commandant. 
 
    

  

  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    26 
 
      
 
    Lundi 15 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Durant une bonne partie du week-end, Rougier était resté au chevet de son partenaire Nathan, sous oxygène, entouré de tuyaux et d’appareils de contrôle, plongé dans un coma artificiel après une blessure profonde aux poumons. Jusqu’au petit matin, Martin avait ruminé ses agissements et leurs conséquences regrettables. Le témoignage d’Émilie lui avait apporté encore plus de confusion, totalement incompréhensible. Le portrait-robot qu’ils avaient consolidé les avait-il finalement orientés vers la mauvaise personne ? Au pied du cèdre, Tristan l’élagueur de l’AEVP leur avait-il donné un faux prénom ? Ce Léo n’existait-il pas ou bien, Léo et Yohann œuvraient-ils de concert ? Pour le commandant, l’hypothèse de deux meurtriers n’était désormais plus à exclure mais il n’avait pas assez d’énergie pour y réfléchir sereinement. Éreinté par ce qu’il venait de traverser, il n’était pas rentré à Vaucresson, préférant retourner au Bastion et s’assoupir quelques dizaines de minutes avant l’arrivée de ses premiers collègues. C’est la brigadière Descombes qui le sortit de sa torpeur en entrant maladroitement dans son bureau. 
 
    -       Oups, pardon Commandant ! Je ne vous savais pas déjà arrivé, j’vous prie de m’excuser, je venais simplement vous déposer les comptes-rendus d’autopsie et les résultats de labo concernant la prostituée et Samantha Zakaryan. 
 
    -       Très bien, laissez ça là, je vous remercie. 
 
    Complètement déphasé, Rougier émergeait avec difficultés tel un interne des urgences qui enchaine les gardes de nuit et de jour. Son manque de sommeil l’anesthésiait mais l’idée d’avoir sur son bureau des éléments de réponse au sujet de la mort de Valérie lui imposait de remettre son cerveau en marche. Il se mobilisa, péniblement, se frotta les paupières, puis compulsa les dossiers avec intérêt. Il ne fut pas étonné d’apprendre que des traces de lubrifiants attestaient d'actes sexuels quelques heures avant son décès et se réjouit de constater qu'aucune autre empreinte ou ADN, pas même la sienne, n’avait été relevée sur le corps de la victime ; la demoiselle se nettoyait scrupuleusement après chaque rapport. En revanche, les analyses de sa protégée révélaient hélas ce qu’il redoutait. Présence de méthadone dans les urines, en grande quantité. Valérie s’était donc injecté une dose létale. Un poison qui avait dû agir à retardement. Martin secoua la tête, anéanti. Il regarda à travers la fenêtre, chercha une explication.  
 
    Était-ce véritablement dans le but de se tuer ou bien souhaitait-elle à contrario se sevrer des opiacées ? 
 
     Il est vrai qu’elle avait des hauts et des bas, qu’elle affichait parfois un tempérament d’écorchée vive, mais pour Rougier il n’y avait pas eu d’alerte particulière. Elle paraissait supporter cette vie-là. Ne voulait-il voir au fond que ses sourires ? Et dire qu’il pensait la connaître, être devenu un proche, un confident. Il s’en voulait là encore de ne pas avoir fait ce qu’il fallait, d’être passé à côté de son addiction. À moins qu’il ne se fût agi d’une prise soudaine, dans le prolongement de leur soirée arrosée, qu’elle eût voulu tester, essayer comme tant d’autres.  
 
    Par acquis de conscience, Rougier irait jusqu’au bout, il n’abandonnerait pas. Elle était tendresse, plaisir, passion. Elle ne le jugeait pas, l’acceptait comme il était et lui faisait si bien oublier son quotidien, sa vie en décrépitude. Il ne clorait pas ce dossier sans savoir la vérité, quitte à poursuivre une chimère.  
 
    Le commandant attrapa une chemise propre qu’il avait toujours dans son armoire personnelle, quitta son bureau pour se faire un brin de toilette, puis retourna à son travail sans même adresser une banalité à ses équipiers. Tout le monde était préoccupé par l’état de santé de Nathan et savait que leur commandant avait peu dormi ces derniers jours. La brigadière Descombes lui apporta gentiment un café et une madeleine, puis referma la porte avec un sourire gorgé d’empathie. En se délectant de cette petite attention, Rougier feuilleta le second dossier, celui de Samantha Zakaryan. Tout comme les deux premières victimes, elle était en parfaite santé au moment des faits et n’avait eu à souffrir d’aucun attouchement ou de viol. Aucune trace de sperme n’avait été décelée, aucune substance toxique retrouvée. En revanche, l’analyse du mégot de joint laissé négligemment dans le cendrier avait permis d’identifier un second ADN. Martin n’arrivait pas à comprendre comment le tueur avait pu prendre soin d’effacer son dossier dans l’ordinateur de la psychologue tout en laissant trainer négligemment ses traces. Était-ce une volonté de sa part ? Un geste de défiance se sachant potentiellement hors d’atteinte puisque non-fiché ? Rougier ne voyait pas la logique dans tout cela. 
 
    Quelque chose ne collait pas.  
 
    Remotivé par ce nouvel élément, il quitta son bureau pour rejoindre son équipe et demanda à l’un de ses brigadiers de lancer en urgence une recherche au FNAEG[26] en espérant qu’elle ne prendrait pas des semaines comme les précédentes qu’ils avaient eues à effectuer ; l’aide informelle du commissaire Rigaber serait la bienvenue pour accélérer les traitements. 
 
    -       Au sujet de Catherine Elbaz, où en est-on ? demanda-t-il à Malik. 
 
    -       La perquisition est prévue ce matin, Commandant. 
 
    -       Très bien. Et côté labo ? 
 
    -       Ils sont débordés. On n’aura pas de résultat avant… une semaine. 
 
    Rougier fit grise mine. Ne sachant pas si ce « Yohann » agissait seul depuis le début, il aurait aimé en savoir plus sur l’éventualité d’un ADN appartenant à un second tueur, ou même simplement corroborer les relevés d’empreintes avec ceux des précédents meurtres.  
 
    -       Malik, rappelez le Tristan de l’association d’élagage. Qu’il nous certifie que le gars du portrait-robot s’appelle bien Léo et non Yohann. Je veux mettre ça au clair. 
 
    Et dire qu’il l’avait sous ses yeux dans la salle d’attente, qu’il l’avait laissé filer, et que maintenant Brisson luttait pour survivre en réanimation.  
 
    Rougier se tourna vers Audrey : 
 
    -       Le numéro de téléphone du suspect, ça donne quoi ?  
 
    -       Une carte mobile achetée sur internet, sans nécessité de déclaration ou quoi que ce soit. 
 
    -       Putain mais ça existe encore ça ?! Leur loi anti-terroriste elle sert à quoi bon sang ?! 
 
    -       Commandant, les cartes à puce sont en effet bloquées à l’achat mais bon, c’est pas très compliqué apparemment de passer outre. On avait eu le cas avec Lycamobile l’année dernière pour ma première mission, je ne sais pas si vous vous rappelez. 
 
    -       Putain ce fumier pense à tout, c’est pas possible ça ! 
 
    Descombes regarda ses équipiers en étirant les muscles de son cou. C’était bien la première fois qu’elle voyait le commandant sortir de ses gonds, très affecté par l’évolution de son enquête, excédé d’avoir autant de bâtons dans les roues. 
 
    À peine Martin était-il revenu dans son bureau qu’il reçut un appel du Commissaire Rigaber. 
 
    -       Rougier, dans mon bureau, immédiatement ! 
 
    Le commandant leva les yeux au ciel et soupira tout l’air du monde. Il allait se prendre un savon. 
 
    En arrivant dans le bureau du commissaire, Rougier s’installa pour une fois sur une chaise. Il estima que quitte à se faire souffler dans les bronches, autant être confortablement assis. 
 
    -       Rougier, qu’est-ce que c’est que ce bordel ?! 
 
    Cette question n’était que pure rhétorique pour donner le ton. Martin ne jugea pas utile d’y répondre. 
 
    -       Je suis supposé dire quoi à la DGPN[27], que l’enquête avance bien ? On a un agent sur le carreau, cinq décès, le tueur est en fuite et en plus, on n’a aucune idée de qui il est ! 
 
    -       Commissaire, nous avons tout de même un portrait-robot et nous savons comment il s’appelle. Du moins, c’est en cours de vérification. 
 
    -       Écoutez Rougier, on se connaît suffisamment maintenant, je ne vais pas passer par quatre chemins. Au vu de l’évolution de votre enquête et des informations qui me sont remontées, très honnêtement, je ne peux pas vous garantir que vous ne serez pas surveillé… 
 
    -       C’est une blague ?! fit le commandant en se levant de sa chaise. Vous voulez me foutre l’IGPN au cul ?! [28] 
 
    À son tour, le commissaire, moyennement fier de son discours, se rassit sur son fauteuil à roulettes pour y retrouver un peu d’assurance. 
 
    -       Allons, allons, calmez-vous. À titre personnel, vous vous doutez bien que je ne ferais rien.  
 
    Rigaber opta pour un sourire faussement complaisant et compléta : 
 
    -       Vous avez toute ma confiance Rougier, vous le savez bien, mais je tenais tout de même à vous avertir… une saisine est vite arrivée, vous voyez ce que je veux dire ? 
 
    Rougier comprenait très bien hélas l’avertissement qui lui était donné. Il avait en horreur ce type de double-discours qui puait l’hypocrisie.  
 
    Le commandant attendit l’autorisation de retourner à ses tâches, mais le commissaire ne semblait pas en avoir fini avec lui : 
 
    -       Qu’est-ce qui vous a pris d’intervenir un vendredi soir sans même attendre les renforts ? 
 
    -       Elle allait se faire tuer Commissaire. 
 
    -       Eh bien à la place, c’est votre adjoint qui est à l’article de la mort. Vous vous êtes manqué, Rougier. Vous n’avez plus aucune piste, le tueur est en fuite, on n’a pas la moindre idée de là où il se trouve et en prime… 
 
    L’hésitation troubla Martin. 
 
    -       … j’apprends que vous vous êtes fait remarquer sur l’affaire de la prostituée du Transilien. Il se dit même que vous la connaissiez très bien. 
 
    -       Une simple indic Commissaire. 
 
    -       Vous êtes sûr que ce n’était qu’une indic pour vous ? Allez, pas à moi Rougier… 
 
    La déglutition de Martin fut suffisamment visible pour trahir son embarras. 
 
    -       J’ajoute à cela le fait que vous êtes apparemment le dernier à avoir vu Madame Elbaz avant sa mort. 
 
    -       Mais rien ne le prouve Commissaire ! Nous n’avons pas encore le retour sur les patients que son collègue, le docteur Weber, a vu ce soir-là.  
 
    -       Si, nous avons l’info depuis ce matin Rougier mais apparemment vous dormiez encore. La jeune femme que vous avez sauvée vendredi soir était bien sa dernière patiente. Il n’y avait donc que vous dans ce cabinet médical. 
 
    Martin avait omis de questionner Malik sur ce point. Sa situation ne s’arrangeait pas. 
 
     -       C’est faux commissaire ! Il y avait également l’homme que nous recherchons ! Il était aussi présent dans la salle d’attente. C’est d’ailleurs dans le témoignage d’Émilie des Vallières. 
 
    -       Je suis désolé de vous contredire. Vous étiez soi-disant à la recherche d’un Léo et si j’en crois sa déposition, l’homme qui l’a agressée s’appelle Yohann. On nage en plein délire Commandant ! 
 
    -       Commissaire, Brisson était avec moi, nous avons remonté la piste jusqu’à un certain Tristan qui a formellement identifié un Léo d’après le portrait-robot. 
 
    -       Je l’ai vu votre portrait-robot et c’est plutôt à vous qu’il me fait penser si vous voulez mon avis. 
 
    -       Brisson pourrait tout vous confirmer Commissaire, je vous assure. 
 
    Martin était désespéré devant tant d’injustice. Les bras lui en tombèrent.  
 
    -       Vous savez comme moi où est votre adjoint en ce moment. Bon, trêve de parlotte, vous êtes épuisé Rougier, si vous continuez comme ça, vous risquez une mise-à-pied. Allez donc vous reposer pour la journée, vraiment. Et évitez de toucher à votre… ami préféré, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    -       Je n’ai pas bu une seule goutte de toute la semaine Commissaire. 
 
    -       Eh bien, continuez ainsi Rougier, cela vous évitera sans doute d’avoir à vous expliquer lors d’une éventuelle audition. À présent vous pouvez disposer. 
 
    Martin quitta, abattu, le bureau du commissaire dont les sous-entendus à propos de l’IGPN ne lui disaient rien de bon. Il allait devoir marcher sur des œufs. Sans un mot, il retourna chercher ses affaires et souhaita bonne chance à son équipe qu’il laisserait pour la journée orpheline de son leader.  
 
    Il venait de traverser une des pires semaines de toute sa carrière. 
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    Lundi 15 janvier, Vaucresson 
 
      
 
      
 
      
 
    De retour à son domicile, Rougier avait tenté de finir sa nuit, mais il avait très peu dormi, agité par l’obsession d’une enquête au point mort venant comme une ritournelle lui rappeler ses échecs. Pas la moindre piste pour localiser le tueur. Il lui avait filé entre les doigts et courait désormais dans la nature avec un risque fort de récidive. En guise de réveil, le commandant avait reçu un appel de la brigadière Descombes qui souhaitait l’informer de la déposition d’Émilie des Vallières. Rassérénée après sa soirée traumatisante, la Mansonnienne avait apporté quelques détails supplémentaires au sujet de sa toute première rencontre à la salle de sport avec celui qu’elle prénommait Yohann. Malheureusement, il s’était agi d’une journée portes ouvertes, sans nécessité d’abonnement. Yohann n’avait laissé aucune adresse, aucun email. Rougier était consterné par cet amoncellement de circonstances défavorables. Chaque nouvelle route menant au meurtrier le conduisait, lui et son équipe, vers une voie sans issue. 
 
    En début de soirée, Martin avait pris possession d’une table au Buzenval, non loin de l’hippodrome de Saint-Cloud où il avait l’habitude d’emmener son épouse avant d’aller parier sur le meilleur cheval, du temps où les courses hippiques n’étaient encore qu’une source de distraction pour le couple et non une addiction dévorante en passe de ruiner leur relation. Ce soir, il dînerait sans sa femme avec la culpabilité comme unique compagne. La culpabilité d’avoir lâchement laissé son mariage s’étioler poussant sa femme à quitter le « sale ivrogne » qu’il était devenu à ses yeux. Cette même culpabilité qui le rongeait de ne pas avoir su déceler chez Valérie une conduite suicidaire ou d’avoir laissé son coéquipier se faire poignarder par un tueur à présent en fuite,  
 
    En attendant son plat, il repensait à tous les éléments qu’il avait eus en sa possession, aux témoignages, aux traces relevées, aux autopsies, aux opportunités de coincer l’homme qui avait décapité quatre personnes et envoyé son ami sur un lit d’hôpital. Martin craignait fort de devoir faire face au premier cold case de sa carrière, et le peu de fierté qu’il lui restait ne le supportait pas. Savoir Brisson dans le coma, aux frontières de la mort était inacceptable. Tant de déconvenues depuis le début de l’enquête, il fallait absolument réagir.  
 
    Mu par la volonté de s’extirper de ce bourbier en passe de devenir inextricable, il décida d’écourter son repas et de retourner au Bastion. Là-bas, il pourrait très certainement reprendre dans le calme chaque morceau de son enquête, analyser en détail chaque petit fragment, encore et encore, quitte à y passer la nuit. 
 
    Impatient, le commandant roula à vive allure et regagna le commissariat en vingt minutes à peine, appréciant une autoroute A13 totalement vide de ses occupants habituels. Avant d’entamer son travail minutieux, il alla se chercher un café avec un peu de sucre pour être apte intellectuellement, avoir l’énergie pour tenir malgré la fatigue. Seul dans les bureaux, sa concentration allait être maximale. Durant plusieurs heures, il reprit l’intégralité des dossiers, chaque meurtre, compte-rendu de nécropsie, déroulement, déposition. Il chercha une faille, le moindre faux-pas d’un tueur à la fois précautionneux et parfois étrangement négligeant, relia des mots-clés sur son tableau blanc, émit de nouvelles hypothèses et nota les questions qui restaient en suspens.  
 
    Où était la machette ? Quel était le modus operandi ? Comment se déplaçait-t-il ? 
 
    Au beau milieu de la nuit, tenant compagnie à l’homme de ménage attentif à la position de son autolaveuse, il dut se l’avouer, il n’avait pas plus de réponse qu’en arrivant, et pourtant rien ne semblait avoir été omis dans sa revue. Son équipe avait, semble-t-il, très bien travaillé jusqu’ici, aucun regret à avoir. Martin consacra donc le peu d’énergie qui lui restait à compulser les scellés de la perquisition de Madame Elbaz. Fatigué nerveusement et souffrant de picotements aux yeux, il évita de se pencher sur l’analyse des données informatiques de la victime, qu’ils délègueraient à l’un de ses officiers, et se borna à feuilleter les dossiers patients que la criminologue avait ramenés chez elle. Rougier ne trouva hélas aucune trace d’un Yohann, ni même d’un Léo. Il restait perplexe. Émilie avait pourtant vu un Yohann dans la salle d’attente. Martin lui-même l’avait aperçu.  
 
    Se pouvait-il que cet homme ne fût ni patient du docteur Weber ni patient de Catherine Elbaz ? Ou alors, était-ce un troisième homme, une autre identité parmi les patients de la psychologue ? Par acquis de conscience, le commandant se lança dans une ultime recherche, avec courage et acharnement. 
 
    Il finit par identifier deux profils pouvant correspondre à celui de Yohann. Un patient de 31 ans, David Ruben, domicilié à Paris, célibataire, au profil psychologique perturbé avec quelques névroses et une scolarité chaotique. Un autre de 38 ans, sans emploi, vivant dans le Val d’Oise, un certain Vincent Lagrange, au parcours professionnel en dents de scie malgré une construction sociale somme toute normale, et pour lequel la psychologue avait noté une méfiance vis-à-vis d’elle et du traitement qu’elle proposait, ainsi qu’une forme d’anesthésie affective associée à des pulsions de violence durant l’enfance. Il effectua avec empressement une recherche des deux suspects dans la base de données du Taj[29] mais rien ne ressortit.  
 
    Le commandant regarda sa montre, 3 h 00 du matin. Il était vraiment temps de rentrer chez lui pour ne pas accumuler deux nuits blanches d’affilée. Moyennement satisfait de son rush nocturne, il laissa une note sur le bureau de Malik afin que le nécessaire fût fait dès qu’il embaucherait au matin. Le meurtrier était très probablement l’un des deux suspects, tout du moins l’espérait-il. La journée du lendemain s’annoncerait donc déterminante. 
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    28 
 
      
 
    Mardi 16 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Rougier arriva au Bastion vers 10 h 00 avec une tête de déterré. Barbe de plusieurs jours, cernes, mal coiffé, un laisser-aller qui ne passa pas inaperçu auprès de ses collègues, chacun y allant de son petit commentaire. Sans attendre, il s’adressa à Malik : 
 
    -       Vous avez vu mon petit mot ? 
 
    -       Oui, Commandant. Deux équipes se rendent en ce moment même aux domiciles des suspects. 
 
    -       Parfait. Et concernant le matériel informatique de Madame Elbaz ? 
 
    -       Je suis dessus, Commandant. L’ordinateur de son bureau n’a malheureusement pas de sauvegarde passée, rien qui mette en évidence un patient du nom de Vincent Lagrange, encore moins d’un Yohann ou d’un Léo. 
 
    -       Je suis convaincu que l’ordinateur ne devait pas être verrouillé au moment du meurtre, qu’il a pu effacer son dossier. 
 
    -       Pour ce qui est des données personnelles, pour le moment nous n’avons que quelques clés USB. Elle y sauvegardait ses comptes-rendus, notes de séances, pathologies liées à des traitements médicamenteux… ce genre de choses. 
 
    -       Poursuivez. Si quelque chose vous saute aux yeux à propos de l’un des deux suspects, prévenez-moi. 
 
    Il se tourna vers Audrey : 
 
    -       Descombes, préparez vos affaires, on décolle. 
 
    -       Où allons-nous Commandant ?! 
 
    Martin hésita quelques secondes entre les deux suspects, puis suivit son intuition : 
 
    -       Rendre visite à ce Vincent Lagrange. 
 
      
 
    Quarante-cinq minutes plus tard, le binôme débarqua devant l’immeuble où résidait le premier suspect. Bien qu’aucune arrestation ne fût prévue, il enjoignit Audrey à enfiler son gilet pare-balles, échaudé par la mésaventure ayant conduit Brisson en réanimation. Devant l’appartement, une patrouille avait annoncé sa présence et demandé l’ouverture de la porte. Aucune réponse. L’homme qu’ils soupçonnait d’être le tueur en série n’était pas sur les lieux. Sans trop d’espoir, l’un des agents avait contourné l’immeuble, tenté d’apercevoir une silhouette trahissant une présence à l’intérieur du domicile, mais les agents durent se rendre à l’évidence, il allait leur falloir une autorisation de la juge des libertés et de la détention pour perquisitionner les lieux. À défaut, ils entamèrent une enquête de voisinage, portrait-robot en main, et ils n’eurent pas à aller bien loin pour en savoir davantage. La voisine d’en face, une dame de 67 ans, leur ouvrit avec étonnement. Rougier se présenta à elle et lui expliqua la situation. Impressionnée par le dispositif mis en place devant chez elle, la sexagénaire les fit rentrer et s’asseoir, leur proposa un thé à la menthe et tâcha de faire le maximum pour les aider dans leur travail.  
 
    Le commandant chercha d’emblée à clarifier un point essentiel : 
 
    -       Madame, comment s’appelle votre voisin ? 
 
    -       Vincent… Vincent Lagrange. 
 
    -       Madame, est-ce que ce Vincent ressemble à ce portrait-robot ? 
 
    -       Attendez, je vais chercher mes autres lunettes. 
 
    Une fois ses verres chaussés, elle attrapa le document, étira le bras pour accommoder sa vision tel un tromboniste ajustant ses notes puis, sans mâcher ses mots, répondit au commandant : 
 
    -       Ah je comprends mieux maintenant ! C’est le même portrait-robot que j’ai vu la semaine dernière sur CNews. Ça m’a fait un drôle d’effet, je l’ai tout de suite reconnu. Cela dit, c’est amusant parce que vous aussi vous lui ressemblez Inspecteur… 
 
    -       Je suis au courant Madame, répondit-il irrité. 
 
    Audrey Descombes prit le relais : 
 
    -       Vous nous confirmez donc que votre voisin s’appelle bien Vincent Lagrange et qu’il correspond à ce portrait-robot ? 
 
    -       Tout à fait. D’ailleurs Inspecteur, je ne sais pas qui s’occupe de faire les dessins à la police mais ça manque un peu de technique si vous voulez mon avis. Quelques cours de peinture ne seraient pas de trop ! 
 
    Rougier ne répondit pas à cette remarque, perturbé par ce qu’il venait d’entendre. Comment le portrait-robot pouvait-il correspondre aux trois suspects à la fois ? Trois personnes différentes. Pouvait-il s’agir de triplés ? Gardant cette hypothèse dans un coin de sa tête, il poursuivit l’interrogatoire : 
 
    -       Madame, est-ce que les prénoms de Yohann ou Léo vous disent quelque chose ? 
 
    -       Pas du tout. 
 
    -       Vincent recevait-il du monde ? 
 
    -       Oh non ! Quelqu’un de très solitaire. Je ne crois pas l’avoir vu accompagné un jour. Mais un garçon charmant, qui dit toujours « bonjour » quand on le croise. 
 
    -       Vous savez quand est-ce qu’il rentre ? 
 
    La dame s’attrapa une boîte de chocolats. 
 
    -       Vous voulez un Ferrero Rocher ? C’est très bon avec le thé. 
 
    Martin s’agaça de ce trop-plein de politesse. Il n’avait pas de temps à perdre et insista : 
 
    -       Madame, savez-vous quand votre voisin va rentrer ? 
 
    -       Absolument pas. Il est parti au beau milieu de la nuit. 
 
    -       Qu’est-ce que vous voulez dire ? 
 
    -       Eh bien, je suis sujette aux insomnies vous savez. La nuit, je me réveille, je fais un tour aux toilettes, je reprends mon livre et je me rendors. D’ailleurs, j’ai lu un polar récemment qui parlait de… 
 
    Rougier bouillonnait de l’intérieur et pour éviter de laisser paraître son énervement, se retourna vers sa collègue pour qu’elle lui vînt en aide.  
 
    Audrey interrompit la sexagénaire : 
 
    -       Madame, pardonnez-moi mais il s’agit d’une affaire très importante et je vous remercierais d’aller directement au fait. 
 
    -       Je vous prie de m’excuser, je parle beaucoup c’est vrai, mais c’est que je n’ai plus grand-monde à qui parler depuis que mon fils est allé travailler à l’étranger. 
 
    -       Je comprends, mais pourriez-vous nous préciser, s’il vous plaît, les circonstances de ce départ nocturne ? 
 
    -       Eh bien, j’ai entendu la porte claquer la nuit dernière, sur les coups de 2 h 00, puis des pas rapides dans l’escalier, alors j’ai jeté un petit coup d’œil par la fenêtre et je l’ai vu s’en aller prestement. 
 
    -       Avait-il un bagage sur lui ? 
 
    -       Oui, une valise qu’il a mise dans le coffre. 
 
    -       Avec quel type de véhicule est-il parti ? demanda Rougier. 
 
    -       Ouh là, vous m’en demandez trop, je ne suis pas très forte en marque de voiture. 
 
    -       Une couleur peut-être ? 
 
    -       Je pense qu’elle était rouge mais il faisait nuit Commandant. 
 
    Moyennement satisfait de cet interrogatoire, le commandant se leva de sa chaise. 
 
    -       Cela ne fait rien Madame. Une équipe va venir vous voir avec quelques exemples de véhicule et vous pourrez préciser tout cela. 
 
    Audrey Descombes remercia la dame pour son aide et rejoignit le commandant qui s’activait déjà dans le couloir des parties communes, téléphone à l’oreille. 
 
    -       Malik, où en est-on de David Ruben ? 
 
    -       Il n’est pas à son domicile, Commandant. Les recherches se poursuivent, mais le gardien de son immeuble avait l’air de dire que le portrait-robot ne lui ressemble pas du tout. 
 
    -       Je ne suis pas étonné. Celui que nous recherchons a semble-t-il pris la fuite cette nuit. 
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    Mardi 16 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Rougier aurait grandement apprécié ne pas avoir à attendre l’autorisation du juge pour pénétrer dans l’appartement de Vincent Lagrange, mais à la suite des menaces de surveillance par l’IGPN, exprimées à mots couverts par le commissaire Rigaber, il devait s’en tenir au cadre de la loi. Convaincu que dans le domicile du suspect se trouvaient nécessairement des preuves, de nouveaux indices, il s’exaspérait de son impuissance et de devoir patienter au moins vingt-quatre heures avant d’obtenir l’accord pour une perquisition. 
 
    Dans l’heure qui suivit, le véhicule du suspect fut identifié au SIV[30]. Une Audi A3 Sportback, modèle confirmé par la voisine de palier, photo à l’appui. Immédiatement, un signalement fut passé auprès du CSU[31] et du LPI[32] avec l’espoir d’en retrouver rapidement la trace, mais le suspect avait déjà plus de six heures d’avance sur les forces de l’ordre. En attendant de pouvoir agir, Martin et Audrey retournèrent au Bastion pour faire le point avec l’équipe. Une fois sur place, Malik fit part de ses récentes trouvailles : 
 
    -       Commandant, faute de dossier informatique concernant Vincent Lagrange, j’ai pris connaissance du dossier papier que Catherine Elbaz avait conservé chez elle. Hélas, notre homme a débuté une thérapie il y a peu de temps, donc nous n’avons pas beaucoup d’infos, simplement un compte-rendu de consultation, quelques notes de la psy. 
 
    -       Oui, je suis au courant Malik, j’ai déjà lu tout ça cette nuit.  
 
    -       On a un 06 aussi, je ne sais pas si vous l’avez vu. Il est différent de celui dont a fait part Émilie des Vallières dans sa déposition, mais après m’être renseigné malheureusement, il s’avère qu’on est là encore sur une carte prépayée. 
 
    -       Vous avez regardé s’il était fiché ? 
 
    -       Oui, on a vérifié. On l’a passé au Fijais[33] et au FPR[34] mais ce gars n’apparaît vraiment nulle part, inconnu au bataillon. 
 
    -       Est-ce que la psy aurait fait état d’un bled ou d’une région le concernant ? 
 
    Malik Belhabchi répondit non de la tête.  
 
    -       Des infos sur le profil psychologique ?  
 
    -       Apparemment, une enfance difficile, décès de sa mère, une sœur handicapée, adoption lorsqu’il avait 12 ans… ah oui ! Quelques dessins également que j’ai laissés sur votre bureau. 
 
    -       Vous avez dit qu’il avait une sœur ?! Pas de frères jumeaux ?  
 
    Malik ressortit la feuille sur laquelle Catherine Elbaz avait noté cette information. Rougier s’en empara en fronçant les sourcils et repensa à l’hypothèse d’une fratrie, de triplés. Était-ce possible ? Une famille nombreuse ?  
 
    Tout cela manquait pour le moment de consistance.  
 
    Martin était à bout. Il craqua nerveusement : 
 
    -       Génial ! Ce fils de pute nous a filé entre les doigts et à l’heure qu’il est, il peut être n’importe où. Fait chier ! 
 
    Excédé et perdant patience, il retourna dans son bureau en claquant la porte devant les mines décomposées de ses collègues. L’enquête avançait bien trop lentement à son goût, la brigade n’avait bientôt plus de grain à moudre et ne pouvait décemment pas compter sur l’infime probabilité de voir apparaître la voiture de Vincent Lagrange sur une caméra de ville. En outre, attendre le prochain meurtre était impensable, il allait donc falloir un coup de pouce de la juge pour accélérer la perquisition chez Vincent Lagrange. Rougier appela le commissaire, l’informa du manque d’avancée notable sur l’affaire et le pria d’intercéder auprès de la juge des libertés et de la détention du tribunal judiciaire. Rien ne lui fut garanti par Rigaber, mais le commissaire se voulut tout de même rassurant en indiquant qu’il ferait de son mieux. 
 
    Le commandant se posa ensuite quelques minutes afin de faire retomber son énervement teinté de découragement. Par réflexe, il ouvrit son tiroir de bureau, puis réalisa bêtement que la petite bouteille d’alcool qui y dormait habituellement ne s’y trouvait plus. La retirer de sous ses yeux fut à la fois la pire et la meilleure décision qu’il avait prise. Pour compenser et s’éviter un délirium[35], il attrapa une bouteille d’eau qu’il engloutit d’un seul trait, assoiffé tel un homme perdu dans le désert découvrant une oasis. L’espace d’un instant, Martin se prit à imaginer que l’enquête IGPN avait déjà commencé, que des caméras étaient planquées dans son bureau, que son téléphone était sur écoute. Dans le doute, il jeta même un œil ici ou là, pour être sûr, puis se repositionna nerveusement sur sa chaise. Il appela ensuite l’hôpital, prit quelques nouvelles de son adjoint Brisson, toujours dans un état stationnaire, relut ses notes au tableau blanc, compléta le procès-verbal qu’il adresserait au parquet, puis attrapa les dessins du dossier de Vincent Lagrange que Malik avait laissés à son attention. Effectivement, Martin n’en avait pas pris connaissance la nuit passée, focalisé sur ce qu’il avait jugé plus important. Son intérêt se porta tout d’un coup sur une représentation que la psychologue avait entourée et complétée d’un point d’interrogation. Un dessin qui lui était étonnamment familier sans qu’il ne parvînt à en retrouver le sens. Le commandant était certain de l’avoir déjà observé quelque part, mais où ? 
 
    Il se leva, se creusa la tête en faisant les cent pas dans son bureau, jusqu’à ce que son esprit finît par raccorder les éléments. Ni une ni deux, il attrapa son téléphone et fouilla dans sa galerie photos. 
 
    Bingo !  
 
    Il s’agissait bien du même motif repéré sur le meuble de la salle de bain de Samantha Zakaryan. Rougier s’empressa de rejoindre ses coéquipiers et leur mit l’image sous le nez : 
 
    -       À quoi cela vous fait-il penser ? 
 
    Silence dans les rangs. Rougier insista : 
 
    -       Allez-y, dites-moi tout ce qui vous passe par la tête. 
 
    « Euh… un rond avec… euh… », « Non c’est un cimetière », « Une église plutôt ! », « Oui, le triangle là et la croix au-dessus, ça fait comme un clocher. » 
 
    Chaque brigadier trouva ce petit défi ludique et intriguant, y alla de sa proposition, mais en réalité personne ne savait où le commandant voulait en venir. D’ailleurs, lui-même le savait-il ? 
 
    -       Et vous Descombes ? On ne vous a pas entendue. 
 
    Audrey s’approcha, le visage préoccupé, l’esprit déjà à l’étape d’après. Elle saisit un feutre et compléta le croquis, devant ses collègues curieux, tels des scientifiques à un séminaire en attente de la démonstration d’un de leurs pairs. 
 
    -       Voilà à quoi ça me fait penser, Commandant. 
 
    Elle tourna le dessin vers ses coéquipiers. En lieu et place de la croix, un buste et des bras écartés. Le triangle était devenu jupe longue. Le rond possédait à présent un visage, une forme humaine, des yeux, des cheveux… 
 
    -       Ça me rappelle un de mes cours à l’ENSOP[36], Commandant, juste avant d’arriver dans la brigade.  
 
    -       C’est-à-dire ? Expliquez-vous Descombes. 
 
    -       Je m’en souviens parce que ça m’avait vraiment marquée. Une histoire assez sordide… je ne sais plus dans quel coin de la France, il y a trente ou quarante ans. En gros, il s’agissait d’un féminicide. Le père avait décapité la mère devant les yeux de leur fils, et… on avait retrouvé le corps, du moins la tête, dans une épuisette je crois… enfin, pas exactement une épuisette mais le truc plus gros qu’on remonte là…  
 
    Audrey claquait des doigts tout en cherchant le mot qu’elle avait sur le bout de la langue. 
 
    -       Un carrelet ? proposa Rougier. 
 
    -       Voilà ! un carrelet de pêche, Commandant. On avait même eu droit à quelques photos du dossier. Franchement, c’était dégueulasse, ça m’avait vraiment choquée. 
 
    -       Et quel rapport avec le dessin ? 
 
    -       Eh ben, quand les flics ont trouvé le gosse abandonné par son père, il était complètement prostré et mutique dans sa chambre, et il avait rempli le mur de ce même dessin, tout autour de lui. 
 
    Le commandant Rougier prit quelques secondes pour mesurer la portée de ce que sa collègue venait de rapporter. Il regarda de nouveau la feuille de papier. Effectivement, bien plus qu’un symbole ou un dessin d’enfant, ce qu’il avait sous les yeux était une claire représentation d’une femme décapitée. 
 
    -       J’imagine que vous ne vous rappelez pas le prénom de ce gosse. 
 
    -       Hélas non, Commandant, mais je peux me renseigner auprès de mon ancien instructeur si vous voulez. Il doit être encore en activité. 
 
    -       Allez-y, maintenant. 
 
    Pendant que Descombes contactait l’ENSOP, Rougier donna ses directives à Malik : 
 
    -       Faites-moi une recherche sur google, je vous prie. Tapez « carrelet ». 
 
    Il se pencha par-dessus l’épaule du brigadier concentré sur son clavier.  
 
    -       Voilà Commandant. 
 
    -       Cliquez sur ce lien, juste là, s’il vous plaît : « Où trouve-t-on des carrelets ? ». 
 
    En lisant « Côte de beauté », Martin se redressa et projeta ses neurones dans une lointaine réflexion. Vincent Lagrange avait-il vécu proche de l’océan Atlantique ? Était-il ce gamin marqué à vie par l’assassinat de sa mère ? 
 
    Un appel à la brigade le sortit de ses réflexions. Un de ses officiers lui rapporta alors immédiatement l’alerte qui venait d’être remontée.  
 
    -       Commandant, la voiture du suspect a été repérée sur une aire d’autoroute, près de Poitiers ! 
 
    À cet instant, toute l’unité marqua un temps de pause. Chacun des brigadiers cherchait dans les yeux de l’autre l’écho à son ressenti. Pourquoi avoir abandonné sa voiture ? Panne d’essence ? Volonté de ne plus être repérable ? L’homme qu’ils recherchaient était-il en train de leur fausser compagnie en direction de l’Ouest de la France ? 
 
    Le lien avec l’histoire de la brigadière Descombes semblait se faire tout naturellement. Lorsqu’elle revint vers ses coéquipiers après avoir passé plusieurs minutes au téléphone, elle arborait un fier sourire. Du haut de ses 31 ans, la jeune recrue allait sans doute apporter un élément déterminant pour l’enquête : 
 
    -       Commandant, l’enfant dont je vous ai parlé se prénommait Vincent Cochet au moment des faits. Il vivait avec ses parents dans une ville de Charente-Maritime, à Saint-Jean…  
 
    Le temps qu’elle consultât ses petites notes, Rougier termina sa phrase : 
 
    -       Saint-Jean-d’Angély. Bravo Descombes ! 
 
    -       Vous avez l’adresse exacte ? 
 
    -       L’instructeur va me l’envoyer par SMS dès qu’il aura retrouvé le dossier. 
 
    -       Commandant, intervint Malik, vous voulez que je lance une recherche au TAJ pour identifier ce Vincent Cochet ? 
 
    -       Pas la peine, son enfance doit remonter trop loin. On n’a pas un tel historique. En revanche, occupez-vous plutôt de la voiture. Contactez la gendarmerie sur place. Qu’ils nous envoient les infos dès que possible. Quant à vous Descombes, si l’autorisation de perquisition nous est délivrée, je vous laisse mener la danse. 
 
    -       Entendu Commandant, mais… où allez-vous ?! 
 
    -       D’après-vous… 
 
    Son sourire en coin traduisait son évidente réponse. Dans la minute qui suivit, Rougier attrapa ses affaires et après d’ultimes consignes, notamment celle d’aviser le magistrat de l’extension de l’enquête au niveau extrarégional[37], il laissa son équipe poursuivre sans lui, en toute autonomie. Il n’était pas dans ses habitudes de s’absenter ainsi, de partir si loin seul, mais il ne tenait pas à embarquer un nouvel officier sur un terrain potentiellement miné ; il avait assez fait de dégâts avec Brisson. Et s’il voulait se garder une chance de retrouver l’assassin qui avait désormais plusieurs heures d’avance sur eux, il devait agir au plus vite, prendre les choses en main sans perdre une minute. 
 
    Une heure plus tard sur l’A10, Rougier roulait à très vive allure en direction d’Orléans, pas question de traîner. Il ignorait ce qu’il trouverait en arrivant là-bas, une chose est sûre, il n’en repartirait pas sans en ramener un nouvel indice, une nouvelle piste, voire Vincent lui-même. Le commandant était déterminé. Cette enquête prenait de telles proportions qu’il devait changer de braquet, mettre de côté ses inquiétudes, ne plus penser à Valérie, ni à Brisson, agir, instinctivement. Redevenir le flic qu’il avait toujours été, opiniâtre, consciencieux, déterminé. 
 
    Peu après la ville de Tours, il reçut par SMS l’adresse de la maison d’enfance où Vincent avait été élevé, et la rentra dans son GPS. Direction Saint-Jean-d’Angély. D’après les informations recueillies par Audrey Descombes, le lieu était à présent habité par une famille de jeunes propriétaires.  
 
    L’appel de Malik lui évita de perdre du temps sur la route en faisant un crochet par Poitiers afin d’analyser le contenu de l’Audi A3. Savoir qu’une machette recouverte de sang séché était dissimulée près du cric sous le plancher de chargement du coffre avait suffi à le conforter dans son choix. Plus aucun doute, Vincent Cochet était bien l’homme qu’il recherchait. Mais alors, quid de Yohann ? Quid de Léo ? Étaient-ils ses frères jumeaux, ses amis, ses complices ?  
 
    À l’approche de Niort, Martin se noyait en conjecture et ne parvenait pas à reconstituer tout le puzzle. Fort heureusement, le commissaire Rigaber était parvenu à obtenir l’accord du juge pour une perquisition au domicile de Vincent Cochet. Le commandant espérait de ses collègues qu’ils feraient la lumière sur le passé douloureux du meurtrier et l’aideraient à le débusquer sur ses terres. 
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    Ne voyez-vous pas que j'insuffle la cadence 
 
    Qu'en bon chef d'orchestre je maîtrise la fugue 
 
    Mélodie mortelle inspirée de vos souffrances  
 
    Victimes en contrepoint thème qui subjugue 
 
      
 
    À chacun de mes pas votre route je trace 
 
    Dessine les chemins qui vous mènent à l’angoisse 
 
    Suivez-moi approchez je suis calligraphe
Destiné à écrire votre obscure épitaphe 
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    Mardi 16 janvier, Saint-Jean-d’Angély 
 
      
 
      
 
      
 
    Devant le petit portail noir de la propriété, Martin dépassait d’une tête. Après avoir vérifié à deux reprises qu’il était bien au numéro 15 de la rue des Gabards, il tendit l’oreille pour essayer de percevoir au loin dans l’obscurité, à travers le bruit des feuillages environnants bercés par le vent d’Ouest, le moindre son provenant de la maison à étage aux volets clos et crépis blanc vieillissant qui se tenait en face de lui. Une voiture dormait dans l’allée goudronnée et prenait l’humidité d’un début de soirée qui s’annonçait glaciale. Peu à son aise, éloigné de son monde habituel, perdu dans la campagne charentaise, le commandant Rougier se demandait ce qui l’avait poussé à se retrouver là, au beau milieu de nulle part, incertain de trouver ce qu’il était venu chercher.  
 
    Il regarda tout autour de lui. Le voisin le plus proche était situé à plus de trois cents mètres. Le reste n’était que végétation, arbres, champs à l’abandon. Aucune voiture ne circulait, pas un chat ne rodait, tout juste un ou deux ragondins en pleine séance d’apnée silencieuse dans les fossés qui bordaient le terrain. 
 
    Sous les doigts boudinés du commandant, le bouton de l’interphone fit plusieurs allers-retours sans qu’un « oui ? » ne surgît du haut-parleur. Dysfonctionnement de l’appareil ? Absence des propriétaires ou bien simplement refus de recevoir une visite inopinée à une heure incongrue ?  
 
    Rougier devait en avoir le cœur net.  
 
    Impossible d’avoir parcouru autant de kilomètres pour s’arrêter à ce stade. Il attrapa alors la lampe torche de son adjoint qu’il avait eu la bonne idée de conserver après les événements dramatiques de Maisons-Laffitte, et se décida à contourner la demeure par le flanc gauche. Malheureusement, ce ne fut pas un choix judicieux tant la terre meuble de la parcelle voisine laissée en friche s’emparait dégoûtamment de ses chaussures de ville. Il longea la haie immense, haute de plus de deux mètres, espérant deviner à travers elle un signe d’activité quelconque, une lumière, une silhouette. La maison semblait vacante mais Rougier poursuivait malgré tout son tour d’horizon, animé par son instinct de flic, son audace et son acharnement. Lorsqu’il atteignit le milieu du terrain, il put enfin passer son regard aiguisé à travers les branches éparses et constater une lueur dans ce qui devait faire office de salon. Les propriétaires auraient-ils laissé volontairement une lumière allumée ? Oublié d’éteindre avant de partir ?  
 
    La curiosité de Martin se renforçait. 
 
    Promptement, il fit demi-tour sans même prendre la peine de regarder où poser ses pas, les laissant agglutiner de plus en plus de boue à mesure qu’il avançait, si bien qu’une fois revenu devant le portail, il dut rapper ses chaussures qui pesaient trois fois leur poids contre le bitume et les cailloux à disposition. Puis, il sonna de nouveau à l’interphone laissant son doigt enfoncé un court instant. Après dix secondes d’attente, sans manifestation quelconque, il passa par-dessus le portail sans trop de difficultés et s’avança à pas de loup en direction de la porte d’entrée, une main sur son holster. Malgré la proximité, il n’entendait toujours aucun son provenant de la maison. Il se positionna alors sur le paillasson, frappa de son poing sur le bois massif du vantail et, pour mieux se concentrer, coupa sa respiration dont l’air expulsé générait de la vapeur condensée par le froid extérieur.  
 
    Un mouvement se fit entendre.  
 
    Était-ce un animal domestique ? Martin frappa une dernière fois et recula d’un mètre.  
 
    -       Qui est là ?! 
 
    Il relâcha la tension qui maintenait sa main sur l’étui de son arme, puis sortit sa carte de police. 
 
    -       Commandant Rougier, brigade criminelle de Paris ! 
 
    Silence.  
 
    Un silence étrangement long, qui le fit douter.  
 
    Que se passait-il à l’intérieur ? 
 
    Martin s’apprêta à retoquer à la porte, plus fermement, mais entendit une clé tourner dans la serrure. Un homme châtain au visage bouffi et à l’attitude crispée lui ouvrit. Il correspondait à la photo que lui avait envoyée ses collègues en même temps que les coordonnées GPS du lieu. 
 
    -       Excusez-moi de vous déranger à une heure indue, je suis le Commandant Rougier de la brigade criminelle de Paris. Je pense que votre interphone ne fonctionnait pas, alors j’ai dû… 
 
    -       Qu’est-ce que vous voulez ?! Vous n’avez pas le droit de rentrer chez moi ! 
 
    Le comportement du jeune homme, le ton sec, agressif, ainsi que son positionnement en partie caché derrière la porte entrebâillée, renvoyait à Martin une étrange impression de malaise. L’officier de police fronça les sourcils. 
 
    -       Vous êtes bien Thierry Giraudeau ? 
 
    -       Oui. Que se passe-t-il ?  
 
    Martin observa chez son interlocuteur une immobilité empesée, un fasciés fermé. Mais ce qui l’intrigua davantage fut son mouvement oculaire latéral répété qui n’avait rien d’un nystagmus. 
 
    -       Tout va bien Monsieur Giraudeau ? 
 
    -       Oui, oui… mais venez-en au fait s’il vous plait.   
 
    Rougier, tenta de voir par-dessus son épaule l’intérieur de la pièce mais ne vit aucune silhouette. Il sortit alors son téléphone, afficha la photo de Vincent Lagrange et la présenta devant lui. 
 
    -       Monsieur Giraudeau, avez-vous vu cette personne dernièrement ? 
 
    En détectant à nouveau le mouvement des yeux du charentais, Martin n’écouta même pas la réponse négative qui lui était donnée. Le propriétaire des lieux lui faisait passer un message… 
 
    Derrière la porte se tenait quelqu’un d’autre ! 
 
    Par réflexe, Rougier mit sa paume de main sur la crosse de son SIG-Sauer, mais le visage immédiatement paniqué de Giraudeau lui fit comprendre qu’il était préférable de repartir sans faire de vagues, de ne pas jouer au héros. 
 
    -       Bien Monsieur, c’est noté, indiqua Martin en rassurant son interlocuteur par un regard complice. Je vous remercie de votre accueil. Encore une fois, désolé pour le dérangement. 
 
    Le commandant quitta progressivement sa position, regagnant le portail à reculons, main à tâtons pour sentir la carrosserie du véhicule qu’il longeait dans l’allée, toujours un œil sur la porte d’entrée se refermant sur sa frustration. Il n’avait jamais autant contracté ses maxillaires. Une force à lui fissurer les dents, à la hauteur de la haine qu’il ressentait en cet instant d’imaginer Vincent Lagrange prendre en otage la famille vivant désormais dans sa maison d’enfance. Le commandant s’en voulut dans la seconde même d’avoir dû temporiser, différer une intervention. Il avait beau se raisonner, essayer de se convaincre qu’une prise de risque en de pareilles circonstances aurait été potentiellement dramatique, il rageait intérieurement. En d’autres temps, il aurait défoncé la porte et réglé son compte à ce fou furieux, il aurait repoussé Thierry Giraudeau d’un geste sûr et précis, puis pointé son arme sur le suspect. Mais cette fois-ci, il avait manqué de témérité et ne devait ses regrets qu’à son trop-plein de prudence. Dès qu’il se fut éloigné suffisamment pour ne plus être vu, il se mit à courir pour rejoindre son véhicule, plaça sa radio sur la conférence[38] de la municipalité et demanda du renfort en urgence. Il fallait agir le plus vite possible. Désormais, Vincent devait se douter que la police était plus que jamais sur ses traces. Capable du pire, peut-être était-il même déjà en train de fuir après avoir fait de nouvelles victimes. Le commandant n’imaginait pas attendre sagement l’arrivée des collègues, qui plus est de la gendarmerie du coin. Combien d’effectifs dans ce patelin ? Combien de temps à poireauter avant leur venue ? Impensable de différer son intervention. Il devait agir, maintenant.  
 
    Discrètement, il revint devant la propriété, franchit le portail puis passa par le jardin pour contourner la maison. Pistolet en direction de la façade, avant-bras en tension, Martin était sur ses gardes. Il avançait de côté, croisant et décroisant ses genoux. Au pire moment, la sonnerie de son téléphone retentit. 
 
    Il décrocha avec célérité, inquiet d’avoir été repéré par le son ou la lumière de son portable.  
 
    -       Commandant ?! 
 
    -       C’est franchement pas le moment Descombes, dit-il à voix basse. 
 
    -       Désolée Commandant, je voulais juste vous donner une information suite à la perquisition du domicile de Vincent Lagrange. 
 
    -       Faites vite. 
 
    -       Vincent n’a apparemment aucun frère, mais une sœur qui s’appelait Noémie, tétraplégique, décédée il y a 6 ans. Je vous envoie une photo par texto, ainsi que de sa famille à l’époque. On a retrouvé plusieurs adresses aux Canada, aux USA puis en France. Et côté psy, ça va peut-être vous intéresser… on a découvert dans ses papiers un rapport troublant qui… 
 
    Rougier avait raccroché sans attendre la suite, alerté par des cris de panique à l’intérieur de la maison. Il accéléra le pas pour se retrouver côté opposé face à une terrasse sur laquelle mourrait une balancelle en fer blanc, tel le squelette rouillé d’un joyeux été passé. Il comprit au liseré orangé des volets du salon que toute la famille devait y être confinée.  
 
    Comment rentrer ?  
 
    Tout semblait fermé, barricadé. Sous une lune quasi pleine et dans le froid hivernal, Martin cherchait une solution, un moyen de pénétrer les lieux sans aggraver la situation. Sa raison lui recommandait d’attendre les renforts, de laisser sa place à un groupement d’intervention spécialisé dans les prises d’otages, mais lorsqu’il entendit de nouveau hurler, il s’arrêta de penser et n’écouta que son instinct de flic.  
 
    Venir en aide, d’une manière ou d’une autre. 
 
    Tel un cambrioleur, il se rendit sur la façade opposée au salon, brisa de son coude la fenêtre du garage attenant, écarta les derniers bris de verre accrochés au dormant, grimpa sur un pot de fleur devenu marchepied de fortune puis, non sans mal, introduisit sa carcasse dans l’obscurité de l’atelier. Il posa le plus silencieusement possible son pied sur l’établi qui se tenait à proximité, mit tous ses sens en alerte et progressa en direction de la cuisine. Il ouvrit délicatement la porte en ralentissant le plus possible son geste pour éviter que le ressort de la poignée ne grinçât trop bruyamment. Après un rapide coup d’œil par l’interstice qu’il venait de créer, il gagna du terrain, longea le mur de la cuisine et s’en remit à son audition. Une mère semblait sangloter… des enfants en pleurs… la voix de Thierry Giraudeau tentant de raisonner l’agresseur.  
 
    Par un rapide coup de tête dans le vide, Martin attrapa du regard une photo-flash de la scène qu’il s’apprêtait à interrompre. Au fond du salon, près de la cheminée à même le sol, la maman protégeait de ses bras son fils et sa fille terrorisés. Debout, cherchant à faire barrage les bras écartés comme un gardien de handball, Thierry s’interposait devant un Vincent qui paraissait déterminé, un sabre à la main. Le commandant, pupilles dilatées, cœur prêt à exploser, jaillit par surprise dans le salon, son pistolet le précédant.  
 
    -       Police ! Plus un geste !  
 
    Vincent se retourna et prit conscience qu’il était dans la ligne de mire. En une fraction de seconde, il saisit Thierry et s’en servit comme bouclier humain, menaçant de lui trancher la gorge de son sabre si Martin avançait. Le commandant hésita à ouvrir le feu.  
 
    La situation s’envenimait. 
 
    -       Ecoutez-moi Vincent, c’est fini maintenant. Vous avez fait assez de mal comme ça, posez ce sabre ! Relâchez-le. 
 
    -       Vous, posez votre arme ! Sinon je l’égorge, vous m’entendez ? 
 
    Martin jouait gros. Il savait son adversaire capable d’aller au bout de son geste, il l’avait maintes fois prouvé. 
 
    -        Vous n’irez nulle part, c’est fini maintenant. Obéissez et relâchez cette arme. 
 
    Vincent s’extirpa du recoin où il était inconsciemment acculé par la menace du commandant, se décala petit à petit sur le côté, en utilisant le pauvre propriétaire des lieux comme un gilet pare-balles, puis regagna progressivement la porte de sortie du salon. Martin ne pouvait décemment pas user de son pistolet, il risquait fort de rater son coup, alors il joua la carte de la tempérance. Au lieu d’appuyer sur la détente, il maintenait une pression constante sur le psychopathe et ne le lâchait pas du regard, canon pointé vers le milieu de son front, guettant le moindre faux pas. 
 
    Soudain, les sirènes de la gendarmerie se firent entendre, la cavalerie locale venait enfin à la rescousse. Au même moment, Vincent repoussa violemment l’otage dans les bras de Rougier et s’échappa en un éclair.  
 
    Tout en perdant l’équilibre, Martin ouvrit le feu. 
 
    La détonation effraya toute la famille. La balle effleura l’épaule de l’homme en fuite et alla se loger dans la hotte de cuisine. D’un geste rapide et précis, le meurtrier défit le volet de la porte extérieure et s’éclipsa. Le commandant l’avait déjà laissé filer lorsque Brisson avait été poignardé et ne supportait pas l’idée qu’il pût disparaître à nouveau. Se sachant moins véloce que le meurtrier, il se plaça dans son sillon et courut de toutes ses forces vers la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse, espérant l’interpeller dès les premiers mètres. Mais lorsqu’il franchit le seuil avec détermination, il fut surpris de constater que Vincent ne s’était nullement enfui. Posté contre le mur, le psychopathe abattit violemment la lame de son sabre sur l’officier. Martin eut à peine le temps d’esquiver. Son pistolet tomba au sol et le fer lui entailla les doigts.  
 
    Il hurla.  
 
    L’adrénaline anesthésiait temporairement la douleur, suffisamment pour qu’il arrivât à s’agenouiller et saisir son arme de l’autre main, mais Vincent avait déjà quitté la terrasse et courait en direction du jardin d’agrément légèrement éclairé par une lune gibbeuse. Aussi vite que possible, Martin se redressa, tira d’autres balles hasardeusement et rejoignit la petite allée de cailloux décoratifs au bout de laquelle il pouvait distinguer au loin le fugitif parmi les pins et les arbustes. Il tira à nouveau, en tonitruant « Vinceeeeent ! », puis se surprit même à crier de manière absurde « Léooooo ! Yohaaaan ! » espérant une réaction de la part du criminel, mais hélas le vit bifurquer au fond du jardin et se confondre avec le brouillard. 
 
    En atteignant l’épais bouquet d’herbes de la pampa qui magnifiait un espace vert aussi riche qu’un square parisien, Rougier s’imaginait avoir perdu une nouvelle fois la trace du psychopathe. Mais contre toute attente, derrière la plante plumeau il s’étonna de le découvrir encore là, figé, à quelques mètres de lui près d’un saule pleureur, les bras le long du corps, le sabre gisant à ses pieds. Martin le braqua de son pistolet et le somma de s’éloigner de son arme blanche.  
 
    Vincent n’obtempéra pas, il semblait totalement ailleurs.  
 
    L’avait-il au moins entendu ? Son regard paraissait si absent, comme ensorcelé. Le commandant ne sut à quoi s’en tenir. Lui jouait-il un tour ? Préparait-il un sale coup ? Il réitéra ses ordres mais Vincent ne semblait pas l’entendre, absorbé dans un autre monde. Brusquement, il vit son visage se transformer, son attitude se modifier, ses sourcils se froncer, sa posture se durcir. Rougier ressentait à la fois de la fascination et une inquiétude glaçante lui donnant des frissons.  
 
    -       Ça suffit ! À genoux ! lui ordonna-t-il prêt à tirer. 
 
    Malgré son pistolet, le commandant n’en menait pas large devant le psychopathe au regard dérangeant qui le fixait silencieusement avec des mimiques effrayantes, tel un homme parasité par des vers sous la peau de son visage. 
 
    Défait de son sabre, mis en joue, l’homme ne semblait plus représenter aucune menace. Que faire ? Rougier n’avait jamais vu de chose pareille, au point d’en avoir peur, d’en oublier ses réflexes d’appréhension d’un suspect, au point même de songer à tirer pour libérer Vincent d’une affreuse souffrance et se libérer soi-même de ses propres tourments. 
 
    Déconcerté par la situation, Rougier s’essaya en dernier recours à un peu de manipulation mentale : 
 
    -       Monsieur Cochet… Monsieur Cochet, calmez-vous à présent… tout va bien… Vincent… Vincent, ta sœur Noémie est ici avec moi… elle veut te parler. 
 
    Pour appuyer ses paroles mensongères, le commandant montra l’écran de son téléphone sur laquelle se trouvait la photo de famille qu’Audrey lui avait envoyée.  
 
    Il fit mouche.  
 
    Vincent semblait étonnamment se reconnecter au monde qui l’entourait, penchant sa tête, plissant ses yeux pour mieux distinguer les personnes présentes sur la photo-souvenir qui lui était présentée. Il s’approcha de Martin qui l’avait toujours dans sa ligne de mire et attrapa le téléphone. Sa réaction étonna à nouveau le commandant. L’homme au visage marqué, agressif, paraissait vouloir se transformer à nouveau, céder sa place à quelqu’un d’autre.  
 
    Dans ce corps d’adulte, un enfant s’invitait subitement. Les yeux écarquillés, Rougier l’observa se tasser, se recroqueviller et s’adosser au tronc du saule, s’écrouler à son pied, en pleurs. L’homme était à présent à l’opposé de la brute sanguinaire qu’il avait traquée jusqu’ici.  
 
    Fragile. Perdu. Bouleversé. 
 
    Dans la minute qui suivit, les forces de la gendarmerie prirent le relais, interpellèrent Vincent qui ne manifesta aucune résistance puis aidèrent le commandant Rougier à rejoindre une ambulance. Durant le trajet en direction du Centre Hospitalier de Saint-Jean d’Angély, Martin ne cessa de repenser à ce qu’il venait de traverser, à ce qu’il avait vu, jusqu’à en occulter totalement le traumatisme et la plaie profonde à sa main. 
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    Jeudi 18 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Depuis deux jours, Vincent ne cessait de clamer son innocence à qui voulait bien l’entendre. Lors de sa garde à vue au commissariat de Saint-Jean-d’Angély, il avait été incapable d’expliquer quoi que ce fût. Son tout dernier souvenir remontait au dîner chez la belle Émilie à Maisons-Laffitte duquel il ne conservait qu’une image vaporeuse. Noyé dans la confusion, la colère, les sanglots, il luttait impuissant contre une totale injustice qui l’emportait telle une tempête vers un naufrage. Tout ce qu’on lui avait rapporté de ses actions, de la prise d’otages, des meurtres qu’il avait perpétrés ou encore de ses empreintes relevées sur les scènes de crime… rien n’avait de sens.  
 
    Comment était-il arrivé à Saint-Jean-d’Angély ? Comment aurait-il pu se rendre coupable des délits dont on l’accusait ? Cette situation lui semblait proprement surréaliste.  
 
    « Je n’ai rien fait ! Ce n’est pas moi ! avait-il proféré. »  
 
    Et voici qu’il était à présent menotté à bord d’un camion de police, en vue d’être prochainement déféré devant la justice comme un odieux criminel, sans avoir un quelconque moyen de s’expliquer, d’éclaircir les faits qu’on lui reprochait. Il fallait pourtant comprendre, on ne pouvait pas le condamner pour des meurtres dont il n’était pas responsable. 
 
    Tout juste quelques heures après son transfèrement à Paris afin d’être auditionné dans les locaux du Bastion, Vincent reçut la visite d’un avocat commis d’office. Il n’eut que trente minutes pour échanger avec lui et appréhender le processus judiciaire dans lequel il entrait. L’homme de loi au visage solennel et à l’air faussement concerné semblait cacher son inexpérience derrière ses lunettes rondes et ses cheveux bruns gominés desquels dépassait une mèche façon Clark Kent. Après s’être succinctement présenté au meurtrier, le « bien dévoué » lui rappela les faits qui lui étaient reprochés ainsi que la peine qu’il encourrait dans le cas où sa culpabilité serait avérée.  
 
    -       Cher Monsieur, je suis vraiment désolé de ce qui vous arrive. Je vais tâcher de vous aider du mieux possible dans cette épreuve. Vous pouvez compter sur moi pour faire valoir vos droits et veiller à ce que cette garde à vue prolongée ne soit pas abusive. 
 
    Vincent ne pipa mot, incapable de réunir ses pensées de façon cohérente. Il s’en remit à son interlocuteur qui lui semblait digne de confiance et de bonne volonté. 
 
    -        Comme vous le savez sans doute, il ne s’agit pour le moment que d’une enquête préliminaire. Malheureusement, je n’ai pas à ce stade tous les éléments à charge et à décharge. Toutefois, il semble que les délits et crimes dont on vous soupçonne soient d’une extrême gravité. 
 
    Le visage ennuyé de son avocat ne rassura pas Vincent qui adopta par mimétisme, et surtout parce qu’il sentait son monde s’écrouler, un facies similaire. 
 
    -       Monsieur Lagrange, je vais avoir besoin de votre concours. Autrement dit, si vous voulez nous donner une chance de vous sortir de ce pétrin, il va falloir faire œuvre d’une totale transparence envers moi. Je suis votre meilleur allié, vous comprenez ? 
 
    Vincent fonçait les sourcils. Non pas qu’on lui parlait chinois mais plutôt parce qu’il cherchait à s’aligner sur les propos qu’il venait d’entendre, à rassembler ses souvenirs pour apporter sa juste version des faits, du moins ceux dont il se souvenait.  
 
    -       Notre entretien étant strictement confidentiel Monsieur Lagrange, j’insiste, vous pouvez tout me dire. 
 
    -       Je n’ai strictement rien fait, Maître. Je vous assure, il faut me croire. J’ai déjà du mal à tuer une araignée, comment voulez-vous que je décapite des gens, c’est insensé ! 
 
    L’avocat manifesta sa préoccupation par un court silence et un air soucieux. L’homme qu’il avait devant lui semblait sincère, ou alors méritait un premier rôle dans une pièce de théâtre.  
 
    -       Je veux vous croire Monsieur Lagrange. Toutefois, il faut que vous sachiez que nous allons vers une procédure lourde et complexe. Connaissiez-vous les victimes ? 
 
    -       Oui. Enfin non pas toutes, mais je n’ai vraiment aucun souvenir de ce qui s’est passé, ni pourquoi je suis là. Je n’ai tué personne ! 
 
    -       Êtes-vous suivi médicalement Monsieur Lagrange ? 
 
    -       Oui, je vois une psy de temps en temps. Et apparemment je l’aurais… enfin, elle aurait été décapitée. C’est affreux ! Complètement dingue ! Pourquoi j’aurais fait une telle chose ?! 
 
    -       Ne vous inquiétez pas Monsieur Lagrange, nous allons faire la lumière sur tout cela. Néanmoins, je vous suggère lors de l’interrogatoire avec les officiers de police de rester silencieux. Tâchez de garder le silence durant toute l’audition. Nous ferons en sorte, lors de l’instruction par le juge, de rassembler un maximum de preuves de votre innocence, et si besoin était, nous irons jusqu’à plaider la démence… 
 
    -       Mais je ne suis pas fou ! Vous rigolez ou quoi ?! On m’a volé mon identité ! On m’a suivi ! 
 
    L’avocat prit quelques notes avec un regard compréhensif mais quelque peu pessimiste quant à l’issue de la procédure. 
 
    Puis, ce fut le tour du commandant Rougier et du brigadier Belhabchi d’entrer en scène. Les deux officiers affichaient une mine grave. L’un des leurs, l’agent Brisson, venait de tirer sa révérence après avoir succombé tristement à sa blessure aux poumons. Martin dévisagea le meurtrier avec toute la haine qu’il avait accumulée depuis le début de l’enquête, une rage profonde, l’envie de l’étrangler. Mais, devant le représentant de la justice et la caméra qui enregistrerait l’interrogatoire, il allait devoir se contenir. La présence de Malik ne serait pas de trop pour tempérer le commandant et l’aider à obtenir les aveux du meurtrier présumé. 
 
    -       Monsieur Vincent Lagrange, vous êtes né Cochet le 5 janvier à Saintes en Charente-Maritime, adopté à l’âge de 12 ans par la famille Lagrange et résidez au numéro 2 rue de l’Aven à Cergy-Pontoise dans le Val d’Oise, vous confirmez ? 
 
    -       Oui, c’est exact, mais je ne vois vraiment pas ce que je fais ici, il y a erreur Monsieur l’Inspecteur ! 
 
    -       Il n’y a aucune erreur, Monsieur. Vous êtes ici dans le cadre d’une enquête préliminaire au sujet des meurtres de cinq personnes, dont un officier de police, ainsi qu’une tentative d’homicide volontaire sur ma personne. 
 
    Martin étala froidement les photos des femmes décapitées ainsi que celle de son adjoint Nathan sur son lit de mort, puis lança à Vincent un regard venimeux. Le banlieusard déboussolé posa sa main sur son crâne, choqué par ce qu’il avait sous les yeux. Devant une telle atrocité et l’injustice qu’on lui infligeait, il lutta pour se taire. 
 
    -       Mon dieu ! C’est affreux ! Je n’y suis pour rien là-dedans ! C’est une erreur, je vous assure ! 
 
    Martin lâcha son premier soupir d’énervement. L’avocat qui se tenait en retrait, un mètre derrière, crispa ses mâchoires. Malik prit le relais en faisant état des autres éléments à charge. 
 
    -       Monsieur Lagrange, vous avez été interpellé au domicile de la famille Giraudeau il y a deux jours après vous être fait passer pour un livreur. Vous avez alors emprunté un katana de décoration et pris en otage les résidents en menaçant de les tuer. 
 
    -       Mais d’où sortez-vous tout ça ?! Je ne sais même pas comment je suis arrivé là-bas. On a dû me droguer ! Je n’ai aucun souvenir de ce que vous me dîtes ! 
 
    -       Et ça, ça ne te rappelle rien petite ordure ?! demanda Martin agacé en montrant ses doigts fraîchement recousus et son attelle lui immobilisant la main. 
 
    -       Je ne vois pas de quoi vous parlez, je vous promets que je ne mens pas, je n’ai absolument rien fait. 
 
    Vincent, catastrophé, se retourna vers son avocat pour solliciter son aide.  
 
    L’homme intervint : 
 
    -       Commandant, je vous prierais de mesurer votre langage à l’endroit de mon client. Tant que le jugement n’a pas eu lieu, sa culpabilité reste à prouver. 
 
    -       Vous en voulez des preuves ? rétorqua Martin avec agressivité. La machette et les gants qu’on a récupérés dans l’Audi ils appartiennent à quelqu’un d’autre peut-être ?! Et le fait qu’on ait relevé tes empreintes chez Samantha Zakaryan, tu l’expliques comment ? 
 
    Vincent sentit les larmes monter, abattu par le sort qu’on lui réservait. 
 
    -       On a même retrouvé ta combinaison et tes chaussures tâchées de sang à ton domicile, ainsi que des cheveux. D’après toi, quel ADN va-t-on identifier dessus ? Celui de tes premières victimes ? De Samantha ? De ta psychologue ?  
 
    -       Vous dites n’importe quoi ! Quelqu’un s’est emparé de ma vie !  
 
    -       Ben voyons… lors de ta première déposition, tu as même prétendu qu’on t’aurait volé ton téléphone, puis qu’on t’aurait suivi… à qui tu comptes faire croire ces conneries ? 
 
    -       Commandant, interrompit l’avocat en prenant des notes, je vous prierais d’éviter la vulgarité. Je vous rappelle qu’en vertu de l’article 171 du Code de Procédure Pénale, la garde à vue peut être annulée si les droits de mon client ne sont pas respectés. 
 
    -       J’ai même porté plainte, vous n’avez qu’à vérifier ! ajouta Vincent. 
 
    -       Nous l’avons fait figure-toi, et je suis au regret de te dire qu’il n’y a absolument aucune plainte à ton nom, d’autant que, tu sais quoi ? … ton soi-disant téléphone volé, on l’a justement retrouvé à ton domicile.  
 
    -       Mais qu’est-ce que vous me racontez ?! C’est impossible ! Je ne suis pas un menteur ! Demandez à mes amis Yohann ou Léo, ils sont au courant des menaces que j’ai reçues ! Ils savent que je suis innocent ! 
 
    -       Tu veux que je te dise, pauvre taré, Léo n’existe pas. Pas plus qu’il n’y a de Yohann. Ils ne sont que le produit de ton imagination. 
 
    Pendant que l’avocat signifiait au commandant son nouvel écart de conduite et son souhait de mettre un terme à l’interrogatoire, Vincent se figea, extrêmement mal à l’aise. Sa vision se troubla et en dépit de multiples clignements d’yeux pour accommoder, tout finit par devenir flou. Il eut des bouffées de chaleur, l’impression de se dépersonnaliser, d’accueillir les pensées d’un autre. Puis ce fut le vertige, une nouvelle absence. Devant ses contradicteurs et son avocat médusé, Vincent se métamorphosa. Au départ fragile et perturbé, il renforça soudainement son attitude, redressa son torse avec aplomb. Ses mains se durcirent, ses pupilles se dilatèrent, pareilles à deux trous noirs creusant un univers laiteux. Son sourire flirtait à présent avec l’insolence. Sa voix, devenue plus grave, plus lente, confirmait à tous qu’il n’était plus le même homme : 
 
    -        Encore vous Commandant… vous n’en avez pas eu assez ? 
 
    À la surprise de l’assistance, le suspect attrapa les doigts sous attelle de Martin et les broya entre ses mains puissantes. Rougier hurla de tout son saoul, couchant son buste sur la table dans l’espoir de diminuer sa souffrance. L’avocat fut pris de peur et recula dans un coin de la pièce, attaché-case contre son buste en guise de protection. Malik s’interposa aussi vite que possible et appela des collègues en renfort afin que le psychopathe fût maîtrisé. Se tenant les doigts de douleur, Martin quitta sa chaise, se posta au-dessus de son agresseur et lui cracha au visage. 
 
    -       Putain de détraqué ! lâcha-t-il. 
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    Samedi 20 janvier, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    Sur la base du rapport d’audition de la brigade criminelle, le procureur de la République requit une expertise psychiatrique de Vincent Lagrange à l’issue de laquelle il ne fit aucun doute sur la nécessité d’organiser son hospitalisation complète au sein de l’Unité Hospitalière Spécialement Aménagée de l’AP-HP[39] dans l’attente de son jugement.  
 
    Aux environs de onze heures du matin, toute la brigade se rendit aux obsèques de Nathan Brisson au cimetière de Bagneux. Chacun avait pu se refaire le film d’une enquête dramatique à plus d’un égard et personne ne parvenait à se réjouir véritablement de l’internement du meurtrier. Tous regrettaient leur collègue dévoué, courageux et toujours prêt à rire, même dans les situations les plus dramatiques.  
 
    Qu’allait-il advenir désormais ? Le meurtrier de Brisson et de toutes ces femmes innocentes allait-il être considéré comme fou, irresponsable pénalement ? Nul doute que les expertises et contre-expertises médico-légales allaient rallonger d’autant les délais de l’instruction et permettre à toute la machine juridico-administrative de briller comme elle sait si bien le faire dans l’imposante inertie qui la caractérise. 
 
    Juste après la cérémonie, Rougier, dans l’incapacité de conduire, sollicita un taxi pour se rendre à l’AP-HP afin de s’entretenir avec le médecin psychiatre de Vincent.  
 
    Il fallait comprendre. 
 
    Assis dans le bureau du docteur, Martin lui demanda des précisions quant à la nature de la pathologie dont souffrait le meurtrier et qui avait justifié d’un internement. 
 
    -       Oh, vous savez Commandant… en quarante ans de carrière, c’est seulement le troisième cas de TDI auquel j’ai affaire. C’est une maladie plutôt rare, assez mal diagnostiquée. 
 
    -       TDI ?! demanda Martin se rappelant avoir lu cet acronyme quelque part sur les notes de Catherine Elbaz.  
 
    -       Trouble Dissociatif de l’Identité… multiples en l’occurrence. Le patient possède plusieurs personnalités. 
 
    -       Vous voulez dire qu’il entend des voix ? Une forme de schizophrénie ? 
 
    -       Alors, pour être plus précis, il s’agit plutôt de personnalités qui prennent tour à tour le contrôle d’un même corps, entraînant une forme de clivage, associés à des troubles cognitifs, une amnésie dissociative. Mais au départ, effectivement, il peut s’agir de petites voix comme vous dîtes. 
 
    -       C’est donc pour cela qu’il ne parvient jamais à se souvenir de ce qu’il a fait ? 
 
    -       En effet, Commandant. Un autre alter prend place. Et en l’occurrence, l’un d’eux est sadique, persécuteur.  
 
    -       C’est quoi un… alter ? 
 
    -       C’est ainsi que l’on nomme les personnalités qui se succèdent, qui alternent au sein du sujet, vous voyez ? 
 
    Martin n’en revenait pas. Les explications fournies lui donnaient un goût amer, une sorte d’insatisfaction. Il ne s’attendait à tomber un jour sur ce qu’il n’avait jusqu’ici vu que sur grand écran.  
 
    -       Et du coup, ces personnalités discutent entre elles ? Elles se connaissent ?  
 
    -       Cela arrive. Mais le plus souvent elles n’ont pas toujours conscience de coexister au sein d’un même corps. Notre travail consiste donc également à les amener à comprendre le système dans lequel ils sont intégrés. 
 
    -       Vous dites « ils » comme s’ils étaient vraiment plusieurs. 
 
    -       C’est bien le cas Commandant. Je sais que c’est assez difficile à entendre mais de récentes études ont même démontré grâce à diverses techniques d’imagerie, l’activation de différentes zones du cerveau en fonction de l’alter qui prend place. 
 
    Martin haussa les sourcils, stupéfait. 
 
    -       La personne atteinte de ce trouble peut donc ressentir des modifications importantes au niveau émotionnel, la conscience de soi est altérée, avec souvent l’impression d’être dépossédé de son propre corps. 
 
    Le psychiatre semblait dominer son sujet et parvenait à convaincre le commandant qui buvait ses paroles. Ravi de pouvoir échanger sur le sujet, le médecin passionné se permit même une petite digression : 
 
    -       D’ailleurs, à bien y réfléchir, c’est assez déconcertant de se dire que la construction de la personnalité, ce qui fait notre conscience, nos pensées, pourrait n’être que le produit d’une série d’interrupteurs allumés ou éteints. 
 
    -       Je ne suis pas sûr de bien comprendre, Docteur. 
 
    -       Eh bien, je parle de l’âme humaine, Commandant. De son existence propre en dehors du corps qu’elle habiterait. Autrement dit, lorsqu’un patient tel que Vincent Lagrange nous arrive avec plusieurs consciences de soi, capables de s’activer ou non à partir d’un même support neurologique et hormonal, on est en droit de se demander si l’âme existe véritablement, dans l’absolu, telle que certains l’entendent, ou si elle n’est que fabriquée par la complexité du vivant…  
 
    Rougier restait dubitatif. Le praticien continua de s’amuser de son propre raisonnement. 
 
    -       … de quoi mettre en balance certains discours religieux où quelques-uns sont parfois prêts à couper des têtes au nom de leur foi, si vous me permettez ce léger trait d’humour. 
 
    Hélas pour le psychiatre, Martin n’avait aucunement l’esprit à rire. Tous les décès par décapitation qu’il avait eus à élucider, et notamment celui de Valérie, l’avaient beaucoup marqué. Il se sentait peu connecté aux réflexions philosophico-théologiques de son interlocuteur, et le ramena à une discussion plus concrète à ses yeux : 
 
    -       Du coup, si je vous suis bien Docteur, un de ses alters serait aussi un enfant ? 
 
    -       Absolument. Nous n’avons pas encore creusé cet aspect-là avec le patient, mais pour le peu qu’il m’ait été donné de voir, il se peut fort que cette personnalité corresponde à ce qu’était Vincent Lagrange étant enfant. 
 
    -       Ce genre de pathologie apparaîtrait dans l’enfance alors ? 
 
    -       En effet. La dissociation est très souvent, pour ne pas dire quasi systématiquement, liée à un traumatisme ou une grande honte avant l’âge de 10 ans, voire à leur résurgence. 
 
    Ne souhaitant pas perdre l’officier avec une tirade trop absconse, il compléta : 
 
    -       … une sorte d’après-coup psychologique si vous voulez. Il peut très bien y avoir un traumatisme important vers l’âge de 5 ou 6 ans par exemple, une pseudo latence durant quelques années pendant lesquelles rien ne se passe, suivie une réactivation à la puberté, ou même bien plus tard. D’ailleurs, plus cette résurgence est tardive, plus les conséquences sont dévastatrices. 
 
    -       Et la grande honte ? 
 
    -       Il s’agit d’un sentiment fort de culpabilité. À la suite d’une faute non avouée par exemple, dont le sujet n’aurait jamais dit qu’il était responsable. Il suffit que cette forme de sidération affective n’ait jamais été traitée dans le passé, lorsqu’il arrive une résurgence, typiquement être témoin d’une décapitation en pleine rue par exemple, on assiste alors à « un coup de tonnerre dans un ciel serein » comme on dit, et le trouble dissociatif tardif prend naissance à ce moment-là. 
 
    Martin comprit qu’il avait été à mille lieux d’imaginer de telles explications. Bien que ne pouvant excuser les crimes de Vincent, il concevait malgré tout comment avait pu naître tant de barbarie en lui, comment l’enfant traumatisé, devenu adolescent tourmenté, avait pu nourrir une forme de sadisme, de perversion, et une fascination pour la décapitation. 
 
    -       Pour quelle raison clame-t-il avec la plus grande sincérité avoir été suivi, et même avoir entendu un individu pénétrer chez une de ses victimes alors que lui-même était dans la salle de bain ? Il a décrit les événements avec beaucoup de précision, c’est assez troublant. Est-il possible que nous soyons passés à côté de quelque chose ? 
 
    -       Je ne crois pas, Commandant. Du moins, je n’en sais rien. Mais ce qui est sûr c’est que le cerveau se raconte beaucoup d’histoires. Les expériences menées par Michael Gazzaniga sur les split brain [40] sont très instructives à ce sujet. Elles démontrent assez bien comment l’hémisphère gauche « interprète » des situations, comment il trouve des justifications dans certains de nos agissements alors même que nous n’avons pas en main tous les éléments, qu’il nous manque des informations. Il comble le vide à sa manière, si vous préférez. 
 
    Martin, quelque peu perplexe, acquiesça silencieusement, puis posa une toute dernière question : 
 
    -       Docteur, au tout début vous disiez que le TDI était assez mal diagnostiqué… 
 
    -       Oui absolument, c’est très récent et même très controversé dans la profession. Pour bon nombre de mes confrères, qui n’ont jamais côtoyé ce genre de cas, c’est totalement inconnu voire  

     farfelu, mais je peux vous certifier que pour l’avoir déjà constaté par le passé, c’est bien réel. L’approche diagnostique nous vient principalement des États-Unis. Ils sont bien plus avancés que nous sur ce sujet et la littérature sérieuse qu’on peut trouver à ce propos est essentiellement en anglais. D’ailleurs, je dirais même que c’est une pathologie assez « culturelle ». 
 
    -       Comment ça culturelle ? Vous voulez dire que les personnes qui ont une culture un peu « américaine » ont plus de facilité à basculer vers ce type de trouble ou bien… est-ce plutôt parce que les médecins psychiatres sont mieux formés là-bas à ce type de pathologie qu’ils parviennent à la diagnostiquer plus efficacement ? 
 
    -       Je dirais tout simplement les deux, Commandant. 
 
    Martin adhéra au raisonnement. L’échange avec le médecin lui avait finalement fait du bien intérieurement, avait levé quelques doutes, retiré chez lui une sorte de poids émotionnel qu’il conservait après ces derniers jours. Il se sentait libéré comme s’il avait consulté lui-même le psychiatre pour ses propres besoins. Pour autant, même s’il était parvenu une nouvelle fois à résoudre une enquête difficile, il n’avait pas encore eu toutes les réponses à ses questions. Quelque chose en lui l’empêchait définitivement d’accepter le suicide de Valérie. L’image de son corps étêté sur la voie de chemin de fer, celle du légiste la recousant après l’autopsie, resteraient à jamais gravées dans son esprit.  
 
    En quittant l’AP-HP, Rougier regardait ses trois doigts sous attelle et songeait avec douleur aux trois personnes, sa femme, Valérie et Nathan, que cette affaire lui avait retirés. En l’absence de ces personnes, il se demandait à quoi désormais sa vie allait ressembler. 
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    Vous ne pouvez rien contre moi 
 
    Je suis l’ombre et vous êtes la proie 
 
    Plus vous m’enfermez moins je m’arrête 
 
    De là où je suis j’accède aux manettes 
 
      
 
    Vous pensez me désigner coupable 
 
    Me soumettre à votre vindicte 
 
    Mais vous êtes seuls responsables 
 
    À présent place à mon verdict 
 
      
 
    Qui sera le prochain sur ma liste 
 
    Peut-être toi cher commandant de police 
 
      
 
    Ou bien vais-je poursuivre avec elle… 
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    Dimanche 28 janvier, Maisons-Laffitte 
 
      
 
      
 
      
 
    Plusieurs jours en compagnie de Gabrielle avaient permis à Émilie de se rasséréner, de passer temporairement le cap du traumatisme occasionné par la soirée dramatique qu’elle avait douloureusement traversée. L’annonce de l’incarcération de Yohann était venue comme un soulagement intense, une possibilité de renouer enfin avec la vie qu’elle menait auparavant. Mais ce fut avec la boule au ventre qu’elle reprit possession de ses appartements à Maisons-Laffitte. Retrouver son salon vide de toute présence, son canapé, la cuisine où son amant s’était transformé en bête sanguinaire prêt à tout pour lui faire la peau. Rien que d’y repenser, Émilie eut des frissons dans tout le corps. Malgré son traitement médicamenteux et le soutien récent de son amie, elle se sentait terriblement mal, complètement angoissée à l’idée de rester chez elle, sans personne à qui parler. Comment pourrait-elle continuer à vivre dans ces lieux froids à présent chargés d’effroyables souvenirs ? Comment tenir bon quand rien que l’idée de se préparer un repas dans cette cuisine synonyme de terreur devenait une épreuve ? Émilie se sentait fatiguée, usée par les efforts qu’elle produisait à se battre contre son anxiété, contre elle-même, contre des ennemis invisibles aux noms barbares tels que l’hypocondrie ou la paranoïa.  
 
    Au bout de quelques jours, recluse chez elle, son manque d’appétit devenait notable. Elle perdait de l’énergie. Coupée du monde, inapte à reprendre le travail, éloignée de ses amies, Émilie affrontait une nouvelle dépression, plus forte encore, dont elle ne parvenait pas à se libérer, et qui petit à petit la neutralisait. Depuis son retour à domicile, rien n’allait plus. Barricadée chez elle, inquiète, le plus souvent enfermée dans sa chambre, tourmentée, elle ne mettait quasiment plus les pieds au rez-de-chaussée et passait le plus clair de son temps à dormir ou à écouter du Barbara. 
 
      
 
    « Depuis, elle me fait des nuits blanches 
 
    Elle s'est pendue à mon cou 
 
    Elle s'est enroulée à mes hanches 
 
    Elle se couche à mes genoux 
 
    Partout, elle me fait escorte 
 
    Et elle me suit, pas à pas 
 
    Elle m'attend devant ma porte 
 
    Elle est revenue, elle est là » 
 
      
 
    Tant de laisser-aller, tant de difficultés pour remonter la pente, et malheureusement aucune présence à ses côtés. Elle en venait à parler toute seule, de plus en plus souvent. Il lui manquait un homme à qui s’adresser, se confier, qui saurait la rassurer, la prendre dans ses bras. Mais qui voudrait d’elle dans son état ? Depuis que son amie Gabrielle s’était exilée en Thaïlande pour y nourrir les éléphants, Émilie avait perdu ses dernières ressources, le peu de motivation qui lui restait. À peine de quoi mettre en marche sa cuisinière pour se faire à manger. Son épuisement moral était tel qu’Émilie bâillait sans cesse, fatiguée de ne rien faire, enchainant arrêt maladie sur arrêt maladie. 
 
    Un soir, vêtue d’une guenille et de ses vieilles pantoufles, elle fit l’effort de mettre de l’eau à bouillir, d’y plonger quelques pâtes à défaut d’avoir encore des repas tout prêts ou des conserves à disposition. Semblable à une narcoleptique en devenir, elle s’installa sur sa méridienne et s’endormit en moins d’une minute. Le sommeil s’était emparé d’elle au point d’en oublier la cuisson en cours, au point de ne pas apercevoir l’aggravation soudaine d’un dysfonctionnement maintes fois rencontré et pourtant jamais réparé. Elle avait sans doute espéré demander un jour à l’homme de sa vie, à l’homme idéal, celui qu’elle avait toujours voulu rencontrer, de s’emparer de ce problème de gazinière ainsi que de tous les autres ennuis du même ordre qu’elle avait négligemment laissés traîner. Mais hélas Émilie s’était écroulée comme une masse aux côtés d’un brûleur défectueux, duquel émanait à présent un gaz inodore et invisible. Sournois.  
 
    Lorsqu’elle se réveilla, paupières à moitié closes, elle eut l’impression d’avoir été dérangée durant un mauvais rêve, de ne pas être totalement reconnectée à son environnement. Figée dans un demi-sommeil hypnotique, la jeune femme avait conscience que quelque chose se produisait en elle, dans son corps et dans sa tête, sans qu’elle ne pût agir ni comprendre. À son insu, elle inhalait une drogue toxique, un poison aussi perfide qu’indétectable, et s’enfonçait petit à petit dans une torpeur irréfrénable. Proche d’un coma ensorceleur, les vertiges qu’elle éprouvait l’emportaient irrémédiablement vers un abyme de sensations à la fois euphorisantes et malaisantes. Tel un grain de sable dans un sablier, elle se sentait partir sans possibilité de lutte. Ses cris d’appels au secours, aussi vains qu’intériorisés, résonnèrent entre les quatre murs de son impuissance.  
 
    Qui pour les entendre si ce n’est l’absolue indifférence que sa mort laisserait. 
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    36 
 
      
 
    Jeudi 1er février, Paris 
 
      
 
      
 
      
 
    -       Je suis désolé pour vous, Rougier. 
 
    De rage, Martin tourna les talons et claqua la porte du bureau du commissaire aussi fort que possible. La convocation qu’il avait reçue la veille par l’IGPN l’avait rendu furieux, tout comme l’attitude de Rigaber, mi-consterné mi-réjoui, paumes de mains orientées vers le plafond avec une moue l’air de dire « je vous avais prévenu ». 
 
    Désormais, cette mauvaise nouvelle lui laissait entrevoir le pire. Il s’imaginait déjà devoir laisser ses propres empreintes lors de son audition par la police des polices, devoir justifier de leur présence dans le dossier de Valérie, devoir expliquer les raisons qui l’ont poussé à faire passer l’autopsie de la prostituée en priorité alors qu’il n’était question que de suicide présumé, ou encore à outrepasser ses droits en faisant cavalier seul en Charente-Maritime, risquant sa vie ainsi que celles des otages. 
 
    Quelle image de lui laisserait-il au Bastion ? Qu’allaient dire ses collègues sur son tempérament parfois colérique ou le zèle dont il avait fait preuve durant l’enquête ? Sa réputation d’alcoolique viendrait-elle plomber son dossier ? 
 
    Lui qui avait tout fait jusqu’ici pour redorer son blason, qui avait donné bien plus d’énergie que nécessaire pour arrêter un malade mental, se retrouverait prochainement au banc des accusés, soupçonné d’avoir fauté. Déjà physiquement diminué par ses doigts pris dans une attelle et la rudesse des derniers jours, il se sentait à présent touché moralement, dépité d’un tel revers. Il chercha auprès de ses collègues de la brigade criminelle un semblant de compassion, mais n’eut de leur part que des regards faisant écho à son propre accablement, tel des miroirs au reflet d’amertume. 
 
    À l’annonce par Malik du décès d’Émilie des Vallières. Martin dut s’asseoir. 
 
    -       Au monoxyde de carbone, vraiment ?! 
 
    -       Oui, Commandant. Apparemment, il pourrait s’agir d’un suicide. 
 
    -       Décidemment… 
 
    Sidéré, le commandant accueillait cette annonce avec une certaine confusion. Était-ce un simple hasard du calendrier mortuaire ? Un coup de pouce d’une créature éthérée trouvant un malin plaisir à jouer les tueurs en série ? 
 
    Et dire qu’il avait sauvé Émilie des griffes de l’assassin, que son adjoint Nathan avait été mortellement blessé durant l’opération destinée à lui porter secours. Tout ça pour quoi ? La vie nourrissait une forme d’insolence que Rougier peinait à accepter en de pareilles circonstances. Savoir Vincent, Yohann ou Léo peu importe son nom, dans un hôpital sécurisé à des fins de traitement, qui plus est pris en charge par l’état, le révoltait au plus haut point. Tous ces destins brisés par un meurtrier considéré désormais comme un simple malade à soigner et l’assassin devenu en quelque sorte victime.  
 
    Martin y voyait là une iniquité supplémentaire, écœurante.  
 
    Las et inapte à poursuivre sa journée, Martin se décida à rentrer chez lui pour trouver un peu de repos, faire le point sur son avenir. Son investissement pour le corps de police avait été sans faille depuis près de trente ans. Comment pouvait-il se retrouver dans cet état, abandonné par tout ce à quoi il tenait ? Il avait vu partir son fils, sa femme, son chien, puis Valérie et même son bras-droit. Et bientôt sa famille professionnelle, ses collègues, ses propres pairs, lui jetteraient l’opprobre. Cimenté au fond de son canapé, il prenait conscience du silence qui l’entourait, du vide dans lequel il était désormais plongé. Que deviendrait son existence sans personne à qui parler ? Qui pour le soutenir après son audition ? Il n’avait plus aucune présence à ses côtés, exceptée sa vieille amie dans sa robe de verre, à la bouche pulpeuse et au parfum boisé enivrant. Il s’imaginait n’en boire qu’une petite gorgée, rien qu’une seule, ou alors peut-être deux, en vertu du sort insupportable que la vie venait de lui réserver.  
 
    Mais devant cette tentation féroce, il gardait au fond de lui une petite étincelle de résistance, l’envie de ne pas céder à la facilité, de ne pas s’écrouler. Faire face à l’adversité, faire face aux accusations, défier le manque, ne plus jamais sombrer.  
 
    Rester digne. 
 
  
 
  
   
      
 
   
 EPILOGUE 
 
      
 
      
 
    J’attendais cher Vincent le moment opportun 
 
    Entrer dans ta cellule n’est pas pour me déplaire 
 
    Piètre tueur en série minable clandestin 
 
    Sur mon terrain de jeu sans aucun savoir-faire 
 
    Tu souhaitais m’égaler pauvre pantin pédant  
 
    Répandre des horreurs par des actes écœurants 
 
    Mais aucun d’entre vous ne peut rivaliser  
 
    Mon pouvoir démoniaque est griffe aiguisée 
 
    Te voir anéanti les mains sur les barreaux 
 
    Dévoré de tourments torturé de questions 
 
    Rien ne me nourrit plus que ta déréliction 
 
    Je serai ta sentence je serai ton bourreau 
 
    Inutile de lutter ta vie sera mienne 
 
    Que tu le veuilles ou non je la démembrerai 
 
    Quant à mes méthodes elles sont loin des freudiennes 
 
    Ma thérapie tranchante va cisailler ton âme 
 
    Frêles lambeaux de larmes coulant des maux de lame 
 
      
 
    Après toi c’est de VOUS dont je m’emparerai 
 
      
 
    Serpent venimeux dans votre jardin secret 
 
    Oiseau de malheur au bord de vos fenêtres 
 
    La sorcière que je suis a des projets concrets 
 
    Il suffit pour cela d’apprendre à vous connaître 
 
    Tarir tous vos espoirs vous passer les menottes 
 
    Usurper toute estime la conscience égorgée 
 
    De votre esprit vous ne pourrez me déloger 
 
    En violant vos pensées je muerai en symbiote 
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